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LE VAN, 

CONTE NOUVEAU. 

LJ AKi an village, saxenvirons <fo 

Maine, 
tTn labonieur , nomjiié Pierre Pigal , 
De quelques mois paflant fa ruiiantaine^ 
Las d'être veuf ( fouvenc le bonheur gÈne , ) 
Reprit di^ goùc pour Je nœud conjugal. 
11 avoir cort : nous avons cous la rags 
CËcre maris fur le déclin de l'âge , 
Mal nous en prend ; mais c'eA notre deftin. 
Quand on efl vieux , il faut faire une fin ^ 
bîroit Pigal : je gagne su labourage 
De bons écQS qui fe multiplieront, 
Ëc ces écus deviendront le partage 
Des héritiers qui de moi proviendront* 

Tome I. A 
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Non loin de U , toasl'ziltàefooptiOi 
CroUToit aleis ëllette de c]uinze ans , 
fringante , aâive , habile ménagère, 
Ec qui maîtrelTe , an difant de la mère ; 
Avecerprii, dm elle, comme anxchampf^ 
Menoit fa ferme , & goavernoit les gent. 
par-deflùs. tout, Manon fioiijalie, 
Afoic l'cctl bleu , Içs regards femillani, 
Les xEeveni hruot , la goige rebondie} 
Et le dimanche , au fon des inftrumens , 
En carfec fin , fbulliers lofe & bas blanct^ 
D'un pied legei: , foulant l'herbe fleurie , 
Manon (îxoir les plus indiffertns, 
Et Ittr Ces pas appelloit les Anians. 

Dabon vieillard elle^ la conquête i 
JI l'apper^olt , l'aime , perd la lairon , 
J^ fait pourtant , remarque fa mairon j 
Rentre chez hii , prend fon habit de (ite , 
Vacheilepere, arrange un eomplimenc, , 
Et pour l'hymen obtient Ton agrément. 
■ 11 étoit riche , & TOusfaveEl'ufage , 
Voas-le fav» comme moi, cbers ledeirs^ 
Le pretnier point en fait de mariage , 
C'fH l'inrérSr, au Maine, plus qu'ailleurf, 

Criiel «tus ! Manon devipi chagrine , 
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tUmittoBt bac, Gtèct^a'eVaattpfta 
De Ton papa , celtiî qu'on lui defline ; 
Car poQT an autre elle avoic le cœor pris i 
El dès longcems brâloit à la romdine. 
Mais camtne en Tainelleelc fait la mattnr. 
Force loi ftit de ne pas dire non i 
Et dans hait jours , en dépit de Manoa , 
A»ec Pigat , l'affaire fc termine. 

La voilà fémnie , te. de fon cher tendro* 
Devenu maître , en hcc du Nouire , 
Notre civil & ccwnpkifant batbon 
Pour fa ifioiciéftic tout ce qu'il peat faire*' ' 
Croit rajeunir en voyant Ces appas , 
L'aime beaucoup , & tie la gène pas. 
Car notez bien (le ftitcft d'importance,) 
Que pour Manon , rempli de confiance , 
Pigal £to)t un de ces bons époux , 
Non tels que ceux de Rome on de Florence,' 
^is juftement comme on lea veut e% 

France , 
Accommodani, &aQlIement jaloux. 

Mais quel eft donc enfin , medirez-TOUC^' 
Cet Adonis que l'on aime en Clence , 
St que Minon , avant fes chines nsadt , , 
Àroit ccouT^ fi digne de fes feux i 
Aii 






Cérolt la perle & l'honneur do village J 
Un grand garçon, Tigoureui, feirautoufj 
Garçon couni des Beautés d'alentour , 
Garçon fôté dans toaclcToilinage, 
FH^Ï, poudré , de tout point accompli } 
Et pour [OUI dire en un mot , le Bailli. 
Il avolt lu dans la Philofophie^ 
Sav«ic par ccear & C^rus & Clélïe ,. 
Avoit paffô quatre mois à Paris , 
Oùtrès.connu dans la Turirpradènce, 
Ec fauHIé parmi les beAnx-efprits , 
Il avoit fait moitié de fa Licence. 

Sans le bonheur à qaoi Tett la fciencs ) 
Pigal triomphe , on accorde à Pigai 
Ce douxiréfor poui lequel Ton rival 
Aiuoii vendu ( tarit il eA vrai de dire 
Ope ransTobjeiapi^qui l'onlbiipire, 
I^s biens' , le rang ne' ibnt rien à nos yvax ) 
J^ouplequst, dis-je, avec un cœur joyeux ^ 
Ileûtvenda.cerivalinalheareoxi 
. Ce qu'il avoir , &i titres , fon office , 
5on nom , fa robe dE Jufqu'à la luflice. 

Mais il n'eue pas à (bupirer longiemt 
pevanc le toit de fa belle MaicreiTe. 
Ttni|oiirï Manonlai gardç ftcenejrcffç, 
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Itc (e Gxtvlent qu'il ell dans Con prinlMU; , 

Elle le voit, le reçoit en cachette, 

tJne & deux fois , pirit trois , pais duqoA 

jour, 
Kien ne retient lorf<]ue U planche eft &lte f 
te premierpas coûte feul en amour. 

Pigal, un jour, appelU pour a&ire , 
Bride fa mule , 8c , dès le grand matin , . 
Qaiite , en dormant , Ca femme Ac la chau- 
mière. 
Notre galant qn' Amour renitit devin , 
Vient aufStâi ; Manon de mettre en train 
La loupe au ris , &. la poalarde fine , 
Le Magiftratd'aider à la cuifine. 
Et nos Amans avant midi lôtiné , 
Avoient déjà commencé lest dîné> 

A table allis , l'Amant & la MaîtreOe , 
Par lears propos , éloignoientlatriflefTei 
Ils s'amufoient , lâns.ce hax bel-erprît. 
Sans ce jargon, parmi nous inirodnic. 
Et qui nous fait « à fotce de finelTe , 
Gelerde froid en parlant de tendreté, 

Contenienient donne de l'appétit , 

Et la fripone , & le Bailli lui - m6me , 

Td« en dilant i nen aim>nr tft ti 

Aiij 






lé ^tMHTi ftmr têi , nangeoicnt hitn ct^iH 

(tant, 
tt s'adoroient âni perdre un conp de deoC 

Feu Céladon , d'amoareufe mémoire , 
Eioit fort fobre , à ce que ijîc i'bifloire , 
Etransdlner, revoit à deux beaux yemi 
Il aùnoit bien , je confeni i le croire t 
Mail par ma foi, cet Je&nei rigonreuz 
PouToient enfin ftiTC tort à Cet feux : 
Poar nos Galani , en foupirant Toui deax. 
Point n'oubliaient de manger ni de boire. 
L'aiAour nonrii ne t'en porte que mieux. 
Un pende vin Ion ardeur renouvelle j 
Ec le Bailli coèlfé d'un peu de vin , 
Devant Hanon jonoîc de la prunelle , 
Baifoitan bras , (tévoroic une main , 
Pienoi t fon verre 8c bavoit apris elle. 
Plaifirs de table, attrapés en paâànt , 
Plaifirs légertija'on fait inarcber devant, 
Petitiplaifîrs, ^e j'oferois peu^itre , 
Nommer bien grands, pont qui fait Ici cor. 

noître , 
Sot qui s'en rit , bienheureux qui les fen t ï 

Mais combien peu de fonds Se de durée 
A U bonheur qac l'on goftte ici bat I 






Dails fttré fôie iVAmonrconùctéit 
Cbez notre co>ip]eon nes'ennafo'a^t, 
Le jour baitlôii ; mm l'ardeur leaemponfrf 
El ce beau jour, déjà pris de (a 6a , 
Selon lear compte , ttok à (on marin. 
la nuit commence , 8c l'on frappeà la fùftCt 
Cf toit Pigal : oh cJel ! <^ae derenir 1 
Mon cher Bailli 1 Manon ! par-oû forcir ( 
Il eut voulu s'et^niver par derrière s 
Mais point d'ilTue , & l'Amant le ploî fin , 
Aaroit eu peine à Ce tirer iTaffaîre ï 
AnfTi le nôtre y perdoit Ton latin ; 
Quind du plancher taymtia trape ouverte , _ 
Wotrc Bailli, très-Tif&wès-alerte, 
Grimpe an grenier , &ponr mieDi s'y cacher f 
Couvre d'un Van le trou de ce plancher ; 
Ëttât Manon d'aller en diligence 
Ouvrirla porte à Pigal, qui dehors 
Moutoii de froid , cari! geloit alors. 

Bon loir, Manon ;j'avot5 impatienetf 
De l'embraflèr 6c de me voir ici ; 
J'apprâièndots que durant mon abïënce. 
Ton petit cccnr ne gagnât de l'ennui. 
Oh l'homme unique ! & l' excellent marî i 
Manon pen& faire la r£vérence , 

Aiv 
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Tant la tonchoîtceieirisde bonrf ( 

Mais quoi, dit- il, tu faifoii ton gofité f 
Tant mieaz, tant mieux, avec toi , ma 

brun n te , 
Je m'en raii boite nncoDp. A ta fanté. 
Xe premier verre itoit ponr la poulette ; 
Mail le bon homme aimoic an peu le TÏn i 
Lerccondruitj&ja&ni àibnaif^, 
Pris d'an bon iéii,Ia pincette i la main , 
Pigai s'enyvre j il s'endon fur fâ cbaife , 
Et de grand cœur il fe met à ronfler , 
Tandis «ju'en banc , l'Amant n'ofoit CooAiti 
Cefiroic fort de fottir d'efdavage { 
De temsen tems, mais par un petit coin, 
RaBgeoitleVan, & regardoitdeloin. 
Manon des yçm le prioit d'Être lâge , 
De fe nicher dans le fond de fa cage ) 
Mais de l'avis, bien loin de faire ulàge , 
Pour la mieux voir il allonge fon cou , 
£i d'une main trop pefante Se pea sûte , 
PreQànt le Van qui fermoii l'ourertnre , 
Le fait tomber, ScglilTantpàrletioti, 
Tombe avec lui Hir le doi du bon-homme* 
Voilà le Van , Compère , grand merci , , 
Bn dfiogcant , dit l'Amant tout tranfi. 






Pîpl s'aille, & peoûfic qu'en Vtffotame 
iilanon , Manon , qa'eA-ce donc que ceci i 
C'efl notre VaR qtfe nOqis rend le Bailli ,- 
X^nd Manon ^ encor toute étourdie^ 
Pe(ledelcri. dicPigal en grondant, 
Çipaad il emprunte , S fsnd bien lourde^ 

Bienif 
Ten ai l'épaule 3c la hanclie mevftrie^ 
MaudiiBailli , je croj'ois , fur matoi,. 
Que le plancher écoii tombé fur moi. 

Pour les Amanj,ileftun Dieu qui veillé ^ 
Dans un danger, danSQUcas imprévu, 
H eft près d*eur , il leur fÔuffle à l'oreilie 
Ce qu'il faut dire ; & û bien tes conreiile ,. 
Qu'on ne fauroii les prendre au dépourvu. 

Que faire donc î Et comment Ce défendre^ 
De cette engeance & parer cet affront 
Que ton mari doit craindre pour Ton front!' 
Contre ce mal , ne peut-on noiu apprendr» 
Quelque feçret î Après mûr examen , 
Je n'en vois qu'un ; c'eft d'fviter l'kimenr 
Que fi l'hiuïen a pour vous tant de cha-rmcî. 
Mariez-vous , lailTez !e lelleau fort. 
i'heuieuz Pig ' i fans fe donner d'allarmes ■ 
Sort> court aui cbamps , revient, s'enyvrs 
■ «(doM> Ar . 



Pigal6itW«*i. te Ssge le refbCt ' 

Sips follement chercher fur cemin ppùit ' 
Uneclané, qu'on ne chercheroicpoint, 
5i l'on penfoir aux chagrins qu'elle caafe. 

EcpaistTaiUeurs, en vain l'on fe pcopofe^ 
Derac<]aénrt maigri leurs foins jaloux , 
L'Amour endort & berce les fpoui. 
Non toDCefat;, q^'(^n faifâoifes bons coups^ 
A des p£riU fbuvent il ne s'expofe j 
Mais l'il e(l pris , n'ayez aucun effroi ( 
Ce Dieu toujoars a rfponfe «i pourquoi , 
Et fi ce n'eft un Van , Q'eCt autre chofe. 



' t^oia. Ce CoDic ci) liif da cent Nouvelles Noa^ 
ttllei de la Reioc de KaMite. 
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ROSALIE, 

Histoire véritable,. 

l^E vice n'efi jamais eftimable ; 
nais il celTe d'être odieiix , quand il 
tCi point étouffé, les qualités de l'a- 
fiie. Une foiblefle de cœur prend 
aulE fouvent fon origine dans une 
certaine facilité d'humeur que d^ns 
battrait du plaifîr. Un Amant fe pré- 
fente ; ou il eft' enjoué , ou it eft 
homme à feniiment. Le premier eu 
le ifioins dangereux , il ne féduit 
iamais qu'une étourdie ; le fécond 
plus refpeâueux en apparence , va 
à fon but par la délicateOè , vante 
& confiance , déclame contre les per- 
fides, & finit par l'être. Que devient: 
ane jeune perfbnne qui dans l'ivrefle- 
Aa la gùeté , s'eft lailTée furprendre ^ 
Avj, 






ou quieft tombée dans le piège d'untf 
paffion décorée exiérieurement par 
le Sentiment i Ce que font prefquc 
toutes celles qui ont débuté par une- 
fragilité ; elle» le famillaiifent avec le 
vice , elles s'y précipitent ; l'amouc 
du luxe & de roifiveré ks y entre*; 
bent ; elles ont des modèles » elles 
veulent y atteindre ; incapables d'un 
attachement lincère, elles en ailec* 
tent l'expreflion- ; elleS' oM été la 
dupe d'an- homme , & elles fe ven- 
gent fur toute refpèce, Heureufes 
celles dont le coeur n'eff point affez 
dépravé pour fe refiifer aux inflances- 
' de la vertu qui cherche à y rentrer- 
Telle étoit RoTalie ; elle éteit ga- 
lante avec une forte de décence. Ses^ 
îoœurs étoient déréglées , mais elle 
iavoit louer 6c adtnîrer la vertu. SeS' 
yeux pleins de douceur & de véritév 
anooHçoient fa franchife. On entrc- 
voyoit bien dans fa démarche >. dans. 






Tes manières , le manège de câqatî-i 
terie ; mais fon langage étoît mo-i 
defle t & elle ne s'abandonna jAnais 
à ces intempérances de langue , qui 
cartôérifent fi baflèment ies fembla' 
blés. Fidèle à les engagemens , elle 
les envilàgea toujours comme desi 
liens qu'elle ne pouroit rompre fans 
ingratitude ; & les conventions- fai- 
tes , l'offre la phis éblouiiTanie , n'ao' 
roit pu la déterminer à une perfidie 
' Elle ne fiit jamais parjure ta pre' 
miere , fon cœur , plus fenfîble à ta 
reconnoiffance qu'à l'amour , étoit 
incapable de fe lailler féduire à l'ap* 
pas de l'intérêt , & aux charme» de 
finconftance. Solitai-re , laborîeufe , 
ibbre , elle eût fait lés délices d'ilii' 
■ mari , lî une première foiblefTe ne 
Feût en quelque façon Hxée à un-état 
dont elle nepouvoit parler fans rou* 
gir. AiTable , compatiffante , gêné*- 
*euie , elle ne vi^ùt jamais- un- mat^ 






TI4 

ieureux fâns lui tendre «ne flnaïo fé-* 
ceurahle j & quand on parloit de fe» 
bieofeits , on difoit que le vice étoit 
devenu tributaire de la vertu. DeS- 
leûures fenfées avoient ranimé <lan» 
fon cœur les germes d'un beau- natu- 
rel , elle y fentoit renaître le dèfir 
d'une conduite raîfonnable , elle vou- 
loit fedégager,S£ elle méditoit mêmff 
depuis longtems une retraite qui la- 
fauvât de la honte d'avoir mal vécn ,- 
& du ridicule de mieux vivre ; maiS' 
elleavoic été arrêtée par un obftacle ; 
elle avoit voulu (e faire une fortune 
qui put la mettre à l'abri des tenta- 
rions qu'elle infpiroit , & des offres 
des féduâeurs ; enfin elle vouloit être 
vertueufe à fon aife ; elle ambilionr 
moit deux cent mille francs , & par 
degrés , elle étoit parvenue à leS' 
avoir ; contente de ce que la fortune" 
& l'amour lui avoient procuré , ell& 
avotf congédié fon dernier Amant ;^ 






elle (e préparoh à fuir loin ie Par» 
les occafions d'une eechûte. 

Ce fiit alors qu'un jetine gentil- 
bomnie , nommé' Terlieu , vint lo- 
ger dans une ^tite chambre qiii^ 
étoit de plein-pied à l'appartement 
qu'elle occupoît. H fortoit tous le* 
jours à lept heures du matin , il ren- 
tToit à midi pour iè renfermer , & it' 
bornoitàune révérence muette roii< 
cérémonial avec fa voifme. La fingu- 
iarité de la vie de ce jeune homme ,. 
irrita la curiofîté deRofatie^Un jour 
qu'il venoil de rentrer , elle s'appro-- . 
ehe delà porte de fa chambre , prêt&' 
l'oreille, jette un regard par le trow 
de la ferrure , & voit l'infortuné 
Terlieu qui dînoit auvec du pain fec ;■ 
chaque morceau étoit accompagné 
d'un-gémilTement , &l (ss larmes en' 
feifoient t'aiïaifonnement. Quel fpeC' 
lacle pour une ame fenfible ! celle de' 
.Bofalieen 6it péftétrée dedoiilew^ 
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Dans ce moment ude autre avec ta 
vues les plus jnires, eût été peut-être 
ind^fcrette , elle fe fiit écriée , £c gé- 
néreufement inhumaine , elle eût dé* 
celé la mifeie de TerHeu ; mais fto*- 
ialie ({tii favoit coi^en il êâ dou- 
loureux d'être furpriï dans les befoin» 
de l'indigence , rentra promptement 
chez elle pour y attendre Toccafion 
d'être fecourable^avec le refpeâ qti'ott 
doit aux infortunés. Elle épia le len- 
demain l'inAant oùTerlieu étoit àaits 
l'habitude de fe reticer ; & pour que 
(oa defïein parut être amené par le 
hafard , elle fit tranfporter fon mé- 
tier de tapiflerie dans fon aotichanf- 
bre f dont elle eut foin de tenir la> 
porte' ouverte.- 

Terlieu accablé de fatigue & 6e 
(riftefle , parut à fon heure ordinaire y 
fit fa révérence , & alloit fe jetter 
dans robfcuriié de fa petite chambre, 
l^rf^ue RolàUe^avec ce ton de votf 






'lufë & poli,quî eft naturel âu bew 
feze , lui dit : en vérité , Monfieur,' 
j'ai Cri voUs un étrange vçJifin j j'avois 
penfé qu'une femme quelle qu'elle 
fiit pouvoit çïériter quelque chofe 
par delà une révérence. Ou vous êtes 
bieir farouche , ou je vous parois 
bien méprifâble. Si vous me connoif- 
fei, j'ai tort de me plaindre , flc 
votre dédain m'annonce un homme 
de la vertu la plus icrupuleufe , & 
dès-lors j'en réclame les confeiis ic 
les fecours. Seroit-ce auâî que cette 
févérité que je lisfur votre front, 
prendroit fa caufe de quelque cha- 
grin qui vous accable ? Souilrez que 
je m'y intéreffe. Entrez, Monfieur, 
je vous fupplie : que favons-nous lî !e 
fort ne nous raffemble pmnt pour 
nous être mutuellement utiles } Je 
fuis feule , mon dîner eft prêt , faites- 
moi , je vous conjure l'honneur de le 
partager avec moi : j'ai- quelquefois 
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m peu de gaieté dans fefprit , Jf 
J)Ourrat peut>être vùus diflîper. 

MademoifeUe , répondit Terlieu ^ 
Vour méritez fans doute d'être coif 
nue , & l'accueil dont vous in'ho^ 
notez! » atinonce en vous un beau ca* 
f aÛere. Qui que vous foyez , il m'eft 
bien doux de trouver quelqu'un qui 
8Ît la générofité de s'appercevoir qu« 
je fuis malheureux. Depuis quinze 
jours que je fuis à Paris , je ne celTff 
d'importuner tous ceux,far la TenlibU 
lité defquels j'ai des droits , & voui 
êtes ta première perTonne qui m'aie 
fevorifé de quelques paroles de bieti- 
veillance. N'imputez point de grâce , 
Mademoifelle , ni à orgueil , ni Â 
mépris , ma négligence à votre égard : 
■fi-vous avez coiina l'infortune, vous 
devez favoir qu'elle efl timide. 0|> 
fe préfeate de mauvaife grâce quand 
k coeur efl dans la peine. L'affli&on 
appéfantit l'eTprit , elle dé%ure le» 
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irsUs , elle dégrade le nuûnrîen , & 
elle verfe uneefpèce de ridicule ïur 
tout l'extérieur de la perfonne q« 
fouffi-e. Vous êtes aimable y vou» 
êtes fpîfituelle , vous me paroiiïcz 
^ans l*abofldance j convenoit'il de 
venir cmpoiroimer les douceurs de 
votre vie î Si vous êtes généreufc , 
■ comme }.*ai Ueu de -le croire , vous 
surîez pris part à mes maux , je vous 
aurois attriflée. 

MonÇeur ^ répliqua Rofalie , ^ 
ne liùs point aiTez vaine pour me 
flatter du bonheur de vous rendre 
fervice ; mais je puis me vantet que 
^e lèroisbien glorieufe , fi je pouvoîs 
-contribuer à vous confoler , à vous 
encourager. Ta de grands débuts , 
mes mcBursne font rien mràis que 
régulières ; mais mon cœur c& feo» 
£ble au ibrt des malheureux ; il ne 
me relie que cette vertu ; elle feule 
me foutient , me ranime , & me 
fait eTpérer le retour de celles que 






l'âl négligées. Daignez , Monfielir J 
par UD peu de confiance , fàvorifer 
ce préfage. Que rifquez-vous ? Vos 
aveux ne feront sùtement pas a^uffi 
iiumilians que les miens ; cependant 
je vous ai donné l'exemple d'une fin- 
cérité peu commune. Je ne puis croire 
que ce foit votre mauvaife fortune 
qui vous afflige. Avec de l'efprit , 
de la jeunelTe , un extérieur auffi 
noble , on manque rarement de ref- 
lources. Vous foupirez ? Cefl donc 
l'honneur , c'efl donc la crainte d'y 
manquer ou de le perdre , qui caeâ; 
la c<onfiernation où je vous vois. 
Oui cette peine eftia feule qui puiiTe 
ébranler celui qui en fait profellion. 
Voilà , s'écria Terlieu , avec une 
forte d'emportement , voilà l'unique 
.motif de mon défefpoir , vtàlà ce qiù 
.déchire mon cœur , voilà ce qui me 
.rend la ^e înfupportable. Vous défi. 
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tiz^voir mohfecKt, je ne ré&ùë 
point à la douceur de vous le confier^ 
apprenez donc que je n'ai rien , ap- 
prenez que je ne puis fubûfler qu'es 
immolant aux befoins de la vie cet 
honneur qui m'eft ii cher. Je fuis 
gentilhomme ; j'ai fervl , je viens 
d^être réformé : je follicite , j'imporf* 
tune. .. . Et qui } Des gens qui por* 
tent mon nom , des gens qui font 
dans l'abondance , dans les hon^ 
Bciu-s , dsns les dignités< Qu'en aî-je 
obtenu } Des refus , des dettes , 
des dédains , des hauteurs. Le croi'« 
7£z-vous f Mademoifelle , le plus hu> 
Bwin d'entr'eux, fans refpeâ pour 
Itù-même , vient d'avoir l'infolence 
de me proppfer un emploi dans les 
^ plus baiTes fondions de la finance l 
lemalheureuxfembloit s'applaudir de 
llndigne faveur qu'il avoit obtenue 
pour moi. Je l'avouerai , je n'ai pit 
hrç ^laître de nion r^iT^nfiment» 






Confus , outré , j*ai déchiré & jettf; 
ax viikge de mon lâche bienfaiteur , 
le brevet humiliant qu'ai a ofé me' 
préfeater. Heureux au moins d'avoir 
appris à conn<Mtre les hommefi , plus 
heureux encore û je puis parvenir à 
fuir, àoublier,à détefler des parens- 
qui veulent que je déshonore le nom 
qu'ils portent, le lai bien que ce n'eft 
point là le ton de l'indigence ; que 
plus humble, plus modefte,elled<Mt 
. fe plier aux circonftances ; quelano^ 
blelTe efl un malheur de plus , quand 
un eft pauvre,qu'enfin la fierté eft dé- 
placée quand les reflburcesde la vie 
manquent. J'ai peut-être eu tort de 
rejetter celles qui m'ont été offertes, 
ravouerai même que mon orguàl 
eût fléchi , fi feufTe pu envifager 
dans l'exercice d'un pofte de quoi fub*' 
fiAer un peu honnêtement ; mais sV 
vilir pour tourmenter laborieufement 
les autres ; ah ! MademoireDe , c'ell 
à quoi je ne puis me réfoudrp. 






Monfieur , reprit Rofalie , fe ni 
£ùs fi |e dois applaudir à cette délW 
l^ieâe ; mais je fens que je ne puif 
vous blâmer ; votre fîtuation ne peut 
erre plus fâcheufe. . , . Voici quel- 
qu'un qui morne , remettez-vous, 
fe vous prie * & tâchez de vous ren« 
dre aux grâces de votre naturel ; i) 
n'eft pas convenable qu'cHi life dans 
vos yeuv-1'abbatement de votre cœur: 
ibuffrez que je me réferve feule Iff 
triile plaiûr <Je vous entendre,& d? 
TOUS confoler. Ah ! c'eft Orphife; 
continua Rofalie fur le ton de la gaie* 
tè ; approche , mon amie , & féti* 
citefmoi.,.. Et de quoi , répliqua Or» 
phife , en l'interrompant , eft-ce fur 
)£ parti ângutier que tu- prends d'a- 
bandonner Paris à la fleur de ton âge ^. 
fie d'aller te confiner-, en prude pré» 
maturée dans la noble chaumière , 
dont $u médites l'acquifîtion, Mai$ 
yj-^iinirot tu vas ei^relffr va- çenr$ 






, ie i^e fort attrayant ! Fort Hen , ré- 
pondit Rofatie , raille , divertis-tok 
Mais tes plaifanteries ne me détour- 
neront point du parti que j'ai pris... 
Je venois * cependant, te prier d*un 
fouper... Je ne foupe plus que chez 
moi , répliqua Roialie. Mais toi-mê- 
flieme tu me paroifTois déterminée à 
iiiivre mon exemple. C'étoit , ré- 
' pondit Orphife , dans un accès d'hu- 
meur y j'extravaguais. Une nouvelle 
conquête m'a ratlienée au fens corn- 
mun... Tant pis... Ah ! point de mo- 
fale. Dînons : on fervit. 

Pendant qu'elles fiirent à table i_ 
Orphife parla feule , badina Rofàlie; 
prit Terlieu pour un fot , en confé* 
quence le perfifla. Pour lui il man- 
gea peu : étoit-ce faute d'appétit? 
Non f peut-être ; mais il n'ofa ea 
avoir. Le café pris , Orphife fît fes 
adieux , & fe recommanda ironique- 
pient aux prières dç la belle péni- 
tente. Hofalie 
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]lofaUe,débarafl'ée d'une viilfeaut 
fi choquante qu'importune , fit paf- 
£» TeHieu dans fon falon de compa- 
gnie. Après un filence de quelques 
iofians , pendant lequel TerÛeu , les 
yeux haiflës , lui ménageoic lé plaifir 
de potiTtàir le fixer avec cette noble 
QC^npafikm dont le laiâènt toucher 
les hdles âmes à f afpeâ des inforiu- 
tunés ; elle prit la parole y & lui dit : 
lldonfieur , que je vous ai d'ohliga- 
tiob'Ma confiance 'dont vous ih'avez' 
ItOBorée, eAdetoas les'événfeinens 
dé où viexehii qui m'a le plus flatté , 
& l'impiéffion qu'elle fait fur mon 
cceur , me caulè une joie,.. Pardon- 
nez-ixioi ce'niot', teUeqtté je relTens' 
ae doit pâànt vous atffiger , elle ne- 
pËut vous êtïe injurieufe : je ne la 
tiens jquedd bonheur de partager vos 
peines. Oni', Monûeur , ma fenfibi- 
lité pour votre fituatioli , me per- 
fuade qoef étois née>i>oiir U vertu ;. 
Tome J B 






Qiais qae ihje } A qudi voia p«ut 
$tre boa fon retour cliez moi^'fi vou0 
ne me çKiyez digne de tôds ea tfoi^ 
net des preuves î vous roagiffcz : hé' 
las ! je vois lùea que je ne mérite 
point cettd ^tûre ; kfyez, je toos' 
prie , plufr généreux , ou d« mmoD 
fâtes-moi k gface de pe«£cr qu'ett< 
ntc refufÏBtf , vous m'bumiliar d'ww 
façon bien cmeUtu 
. Vo<i5£tes:naît«e0edemonfecivt4 
répendit Terjien ; «enMmetieapdnt 
drâ» le âu de me lepentir. de -«lOW 
Tavo^ «Mkfié : je ne m'en dë&ad» 
p<Hnt, )Vi trouré^ttelquesdiirme» 
à vous le révâer v favouerù mê»» 
que mon'foeur avcât uttJocfiann e»r^ 
me de cette cônfoUtion : ^ me îèn»" 
bit cjueiie r^pirevrec plnsdeÊKilké. 
Je vous dt»ft donc , Msdemoifelle , 
ce cotamoicenient de foub^men ^ 
(^eft beaucoup d« fooânr nûns , 
quand ott a beaucoup fisoffeit, Per- 






iMtMB ^n je borne à cette obfiga- 
tioa toutes celles qae je pounoù ef- 
pëicr de votre gônércMlké. Ne méfu- 
fin point f je vous prie , de la coii> 
aoiûàacequeTOiisaTezde nx»! fort; 
il se peut être plas cruel , nus je 
âutii le fiipporter {ans en £tre acca» 
Ué. Cen eft ait , je reprends cou> 
Bge i }.'ai trouvé quelqu'un tfù me 
plaint. Au refle , Mademoi&Ûe , je 
maoquerois à. la reconnoi&nce , fi 
je lenonçok eatieremeat à^os bon- 
tés ; SC puilque vous me pennettee 
.^ vous voiir, je viendrai vous al-- 
tnàro tous les jours de ce cpie mes 
déaiarches 5c ams fbUicitJttions i» 
natopéré : je reccrrat vos conTeilt 
«vec docilité ; mâs aufli c'eA tout c* 
^i vous fera penùs de m'offiir $ 
autrement je ceflercHs... N'achevés 
pas, répliqua Replie en noterrom- 
pant , }c n'aîax point les menaces. 
ptces-mo* t Mon&etv t efi-ce que. 
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"^ 5^ *^ie ' A qpoi ma peut 
tec bas faimHrcicz mot ^fi vcu» 

>> !it KB kia^KiencaiMte 
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l'infontine rend les hïMnnMs intrai- 
tables } Eâ-ce qu'elle répand fur les 
niŒurs, furlesmaiiieresuneinqiùé'' 
tude lâuvage ? £ft-ce cfu'elle prête au 
langage de la fécherefie , de la du* 
reté } S?ilçû ainfi , elle ell bien à re- 
douter. N'efl-il pas vrai que vous 
n'étiez point tel dans la profpérité î 
Vous n'enâiez point alors rejette ua 
offi-e de fervicc. 

, Tea conviens f répondit Terlieu, 
j'euJIe accepté , parce que je pou- 
vois eCpérer. de rendre ; mais à pré- 
feot je né le puis en eonfcience. 
Quant à cette dureté que v<ïu8 me 
reprochez , j'avouerai que je la crois . 
I):)norable, néceflâire même à celui 
qui eil dans la peiné. Elle annonce de^ 
la fermeté y elle tcpouâê TorgueU de 
ceax qui font dans l'ofailence , elle 
^t relpBâer lesnifëràble. L'hutni&é 
du maintien^ la!modeâiej la timi- 
dité da langage dom^roient trop 
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d'avantages à ceux qui ne font que 
riches ; car enfin cebt qm fiHnpe 
conrt les rifques d*ltrc écrafé. . 

Et vous êtes , reprît Rofalie ^ 
dans l'appréhenfion que je ne me 
prévale des aveux que vous m'avez 
^ts : oui , dans mon dépit vous me _ 
&ites imaginer des fouhaits extrava- 
gans : je l'efpere au moins ; votre 
inauvaife fortune me vengera ; vos 
parens font des monftres... Que je 
ferois contente s'ils vous rebuioient 
au point que vous fufltez forcé d'à* 
voir recours à cette Rofalie que 
vous dédaignez , puifque vous ne la 
crevez point capable de vous obli- 
ger dans le fecret de fa confcience. 

Sur le point de quitter Paris , je 
voulois en fOrtir en feifant une ac- 
tion qui put tranquilifer mes re- 
mords > & m'ouvrit la route des 
vertus que je me propofe ; le hafard , 
ou pour sùeux éke , le ciel permql 
Biij 






quiB )c &ffe «otre conbmflàDae ; .fb 
croisqtie tous oi*'êtes adreffé pour 
vous être iecoiiraUe , & je ne tKM» 
ye efl vous qne la fierté la fim infle- 
sible. Eh Ùen t n'y fongeoiu ^lu» 
C^>nidant pxùs-fs v«us demander fi 
vous «nviiagsz quelqwes rëfiburcM 
plus flatteafes ^ne ccUck <{«e ve«» 
pourriez efpéret de votre fÏMniUc ^ 

-Aucune , rd^ndït Xerlieii , 'fei 
bien quelques amis ; mats comme je 
ne -les tiens que du plaifir, je ny 
csmpte point. Quoi 1 reprit RoUîc » 
le néceflaire eft prêt de vous mas- 
qua-, & vous vous «mifiazà felK- 
cîter des parens î Ceft bien vdÂ 
propos que l'on prétend 4|ue la né cef- 
£té eft iagénieiUè î n'auriez- vous de 
Teïprit que p*ur réftéchir ftir T«a 
peines ?Que pour en méditer ramep- 
tutne } Allez , Nlonliedt , 'allez fen« 
un tour depromeaade : «êvw, imtK 
Ipnez, faites môme ce 'qu-Oa«{^etltt 






4ciii9hftis>«>ea Ëfpagoe l'iMt quet^ 
gUBÊMSiffeE ilhifiiMiB^itte la Fernmc 
é fiA à lédikr : it «ft vrai qu'dles 
& réàùieat ptaC^ue toujotirs à des 
chimères , mais elles exercent V^f- 
fàt , elles amaCtat VuaapsmMa , 
«Uei berceot let-cliagrias , & c'eft 
ntBiit àc gagné iix k» réflexions at 
âj^rantes. le vas de mon côté me 
doDoer la torture , beareuTe & je fms 
«fiiaz is^énieuJè pour trouver qnel- 
qu'expédient qui puifle adoucir -vos 
prâies, &cocitea(errefme extrSme 
qt» i'ii ^ cvncnbueràYOtre boiw 
iiscir! ' 

Tcrlka fe leva pour 'fe/tir , & 
RoËilie ea le recondoifant , le pria 
di; venir manger le foir un- poulet 
avec elfe t afin île rùfonner Se de 
concerter entènble -ce qâe kur au^ . 
roît &ggerÈ -leur imagination; nuis 
pour être sfee de l'-eicaâitude deTer* 
fini au xendcz-vovs , elle lin ^i& 
Biv 
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adrtùtpmeat unelwurfe dans ià po«iw> 
Terlieii aUa s'enfoncer daAs l'allée U 
plus folîtaire du Luxembourg, il -y 
rêva beaucoup & très - infruâueu£»- 
ment. 

Tous les hommes ne font point i<^ 
conds en reflburces ; les 'plos Spiri- 
tuels font ordinairement ceux qui e* 
trouvent le moins. Les idéesà tiircc 
de fe multiplier , fe confondent { 
d'ailleurs on voit. trouble dans l'io- 
fortune. * 

11 n'eA que deux fortosd'induftriei 
Tune légitimo , c'eft celltdesbnK;^ 
du travail , & le préjugé y a attar 
. cfaé luie honte. Terlieu étoit gentil- 
homme , il n'a done pu ea être 
exempt. - ■ , ■ 

; L'autre ind|iftne , noraméevpfir 
dégradation TinduArie par exc^* 
lence ^ eft celle qui s'ajSgne desM^ 
venus fur la fottife , la. facilité , b* 
faibleOes & )es payons ^*wtxm, ( 
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maïs coâinie elle dl incompatible 
arec la probité , Terlieau en était 
incapable. Il y avoit deitx heures 
que cet infortuné gendlhomnie , 
tourmenté par Ion inquiétude , mar- 
chcnt à grands pas croyant (c pronie* 
ner , lorfque fouillant fans delTein 
dans ia poche , il y fentît une bourfe. 
Cettç découverte décida prompte- 
ment fon retour ; le moindre délai 
pouvoit-felon lui> fatrefuppo&r de 
rincerthude dans fon procédé , il 
çraignoit que Ton oe le. foupçonnât 
même d'avoir- combattu contre la 
tentation. 

Il arrive eâÂuffié. y franchit rapi- 
àemeïtx y^ka^er de Rofaiie, il en- 
ue. CeUe-ci qtii le voit hors dli»- 
ieine ,- ne lui donne pas le tems de 
s'expliquer , Se débtite par utié que£- 
tk» vague i lui i^i;s.)>ârief * jette la 
bourfe fur une t^le v&ofalîe^a^^c 
uae iiurpri^ deTOit&ftion ^ &' lui 
Bv 



hit eotnf^ment ier le bonheur qeTû 
a eu de trouver un anû généraux. 
Terlieu protefte très - férieufemont 
qu^il a*a parié à qai quece:foit ; dOe- 
ci h^fte for l^eureufe tVDeoMft 
qu'il a faite 4 TerHeu fe âdie ,ïl <ëft> 
£t-U, outragé i il juieqi^il-nellb- 
verra de fà vie RoTalie , fi BÎleine'i* 
prend va ngent'qui Uk^ljlpftrticHt t 
elle s'en déSmd , 'e?lc :«ft:niela'pKK 
pkiébi , "rite ofe fouteMT qi^ttUe we^ 
feît (teipi*«i» veut liù dÎK; qûUe 
race^firoitterie ! ette «ut peift-êtnt 
ffoufië ptaail(»n Topndâfiwté , ^i-^He 
ce fe f^ avisée de rougir î Quoi f 
«tneifiHe qcù e 'vécudaas>ledéforA« ^ 
fe 'laifle-<iéiiMiitîr par te -o^oris in^ 
vofootaire ^-^ fraittjbîfe ?'Bli pouiw 
cpiM noit , «fumd le inoiif^Bn -eft4 
^Q ! -Qa- raijgtt t^»des pretnieres 
{nroles -d^t^ifiséitité i^oh «nf^nd , 
pBrce:qtifrle octtur «ft MBUf^j «ehll^ 

■ -ii 
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•Be a donc pn rougir cl uiïmenfongtf' 
gànreox ,' & recuire eiï-niême-tems 
cet hoBiBiage à la vérité. La codvîo^ 
làon étsM trop àaàsc pour que fon 
«faftaation put-dwer-longtetns ;. elle 
E^fit Jiebourfe4T«frundé[nt fi bnifi- 
^1 qt^tAe^hâédbapades fB»ns, 
& '.qi^efle aUa 'frapper contre une 
commode «b -etk ^^raivrîtcen répan- 
daiit-fiir'le parquet une émquantaine 
(le l<HBfi.^oiiiine -Terliew femit n> 
deroir-de-les^miMirer, 'ksfi£e lui 
£td'un ton ironit|[beSc pïqiïé :Mofl> 
fieur , se prenez pt»At 'cette peioe, 
îe foisbien aile de âVdtriÊléconipie 
y eft : ^ous'in^ïws pet^Eèe à bout 
par votK peu ilé coriftiiice -ea moi ^ 
U«ft jufte qu4 dioif tour, j^ man- 

Je ^s^tpop de cas^dc-vette-c^K 
poiir'm^en<«Sanf«', repritTerlien.; 
Ir^Ntâin^sfi pMottfrep refpcâàl^. 
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ter , vous avertir tfos j^apperçcnA 
dans ce coin quelques iouis-qui ont 
échapé à vos. recherches î Puis-je^ 
répliqua Roïalie tas le même toa^ 
ian; vous ircitâr^vOvs annoncer <|ue 
TOUS ^e&d^ fQ(Wtete'Je:.[du8:bi&r«: 
U h [4us- hvi^ble>:Jleflen-erai '■. )e 
çontinua-t<elIed'uné:voUKmodêfte Se 
attendrie^ Va^eiit'dei.cet:Aaii dii> 
L^xembpiivrg. Oui/,. Î4»àea\mteàl» y 
répoiidit',Xe.rÎjeu_d'iiff-t«B feame-; je 
yous^pifieijejejlui rendre, & delà 
remerçwrde ma.^rti>ii ^i. : ■ ^i ^ > 
Ils allpieflt <ontinutt«E5 débat&dâ 
gdnér<^f é miutuelle .; loifqu'on viat 
westiE q«el«foHpef(itoitfervi^A»i 
inpws^, MoQfiiâur.« dit iWlatie, vou» 
«Wy^qrez p4^^être- la. grâce de. nié 
tenir compagnie ? .Très - y«^tjle;sr, 
répoait Teili&i » il y a t'^ à ga- 
gner pQijfoioi», 6ç voilà. le feti.*» 
o^ i^peut^ m'êm pet^ô^ <le. vpw 
^Vtfitrer que j^eptook vm ù^I^in 






Wtijt eWendo: jc«p«iidfnt. qML mis 
aarez. moins dlAiipcuii. Je n'y ciig»- 
ge ,, teprtf-die, pourvu tjue je .puifle 
YOu^gnouJer , û vnw ne péofezpas 
à ma ^ntatâe. Allons promptement 
iQaïqier. un mcrceto^ je^iûiK fiott^m- 
p«tkati;.d'«p}Hsn(Jre à.qudùauroQt 
abouti les .rêveries de- votre prome- 
nade, ^y^us parlerez le premier , 
^rès quoi je vous ferai part de me» 
idé^^ & fioasveavôs (|uî de nous 
dieux aur^ failx le meilleuf evpé^Kent» 
Pcndaitt ie-.'toms qû'il^ -fuient -à 
t^le > Râfalie déplc^a toutes les 
grâces de fon efpnt pour égayer Ter> 
Ueu , jn^s^ aafc ^idélicatefle ààat 
oa dcùt -ufer avec;ua eeesir .fenné à 
kjoiej firavcç cette circoafpefHïat 
qw:meCt eu dé&uAla mali^ité des 
domeftiques. .Le defiert.fervi , eU« 
lesjenvoya^.enleiir ordonnant dâ 
ne^niat çatrâr , ç^dte n'eut fenné» 
Us étdMtibaïuGÛiiaAur. àtr*«t)x; 
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rà ils le vf^oitot , Si '{^ -({tte ceb 



preaant ia parole , aaas voîËk fods^» 
perfoime ae peut nous entend» ; 
feittS'aKn pan -j je vomb prie , de 
ce que TOUS wtz im^pnë. ie éeni 

le cas de vous-^^tdaudir., pl».c»- 
core âje ^HàB'^nMrjqiidqnn iré- 
Éexiaosittiies àros^n^osn. Pailo» 
donc de grâce. 

T^ I que pabicmoas^R, :ré^ 
P<Mi^4lf'£iwaiti« daœd'é&d ojfe 
je âîis^ itiie i^efl :pa&;pdffiUc dé 
penfer. i'àlxu keau'XTBuliir aa têce ^ 
Â n'eo rîtridD-'&wti ^ se int déni* 
fimsabie-y extrav^an, a»-dcfiiE>U5 d» 
lBasicomiiiuB.Jq;at, iMidyàTi^ > 
^■ta nifaTe^dtmidJM* «éttiéti far 






s ; it fl^ ptt me 'pmcant 
^aeJk'fcffDurce de tn^cxpatrier eft 
«ucram^an ftrvke de la Corap^mc 
des îaàui qu^ pmfei-vcms ? Ce 
•pirtimnKpavoit U fi ndicule^ 

KiM, MïHtfivttr, fep*b-^eoc voua 
ytxïiemern f foême ■ dès qoe' vous 
B)^au«ez:pK»»is «fe'nwRre en ufage 
^Mpéttiem^de ^ vais tous tlonner: 
ifett^ttB-iwbiiiteH rive Bi ei it , ne mH» 
ierromtMz-|)», iBe ibr -toitt pcrint 
«htiftilËe (V^uei]. VatnrfindUe , je 
le âb , fOtât'detooHfrto SAinOiom 
^1» dofitte FMirieifce ,'8e qo*» ac- 
coisie âieéUcs qui-ottt lûcn mérité^ 
^PnHee-&<ieki ptftrie. Irconçois 
•^*elte'pe«Uïa masrt^ÈSafer^ie-iioft- 
¥eaa les ibaonK-qt» Tttte-htseti 
-^ok tPeii 'Vàget ;'ttHris.i« ik pms 
-périmer qWt^c^oiUfrit-qw vousTcnts 
itr^ionotaffiet. tCtS'^Air cène «léli- 
Wtte&'qiw j^ériOUsTcrtNiir doiui^ 
«icflBtte'pottr tous ,^fc^'uft. m o »c t 






Igtie v(H^ arracherez 4^ la nùté-éS 
vos pareas ce que vos inftancesne 
pourroient obtenir de leur bieavciL 
lance* Dès demaiti ^ Moofieur , re- 
toumaz les voir,; qu'ils lifentCifr vo* 
f re front ce que la douleur' a de t^ 
atteodriiTant, : priez , preffez . bu- 
tniliez-vous même , Se ne roiJ^flei 
point d'employer tes ex|veffidns les 
pltiS:ioumi&s. Si vous ne les touches 
poinF j s'ils, ibpt impitoyables > ofet 
leur dire avec Ja foreur dans les yéwc, 
^evpus aUezjireadreuftpartifiia-- 
digne du nom qu'ils portent , que 
l'opprobre en rejaillira fur eux. Oui , 
Monteur , menacez - les^ . Non , je 
.9«is vous|çonnoîtr&f vous n'en'au- 
j-£z jamais..U force. Par grâce , M. de 
Terlieu » prenez iùr vous de pr(^ 
.rer,.des pacoles feules capable d^e^ 
frayer vos parens , & d'intérefler 
. en votrt âyeur , je ne dis^as. leur 
fppfiltilité , mai& du moias lAir »- 
|uâL' 






.plû|tt» . :Teriieu , arec a^tiaur.; 
.vous me faites fréntir. 

Ne craigAez riiEn-, répondit Rj^ 
falie , ce a*eft qu'une menace dont 
le but eft d'allanner. des .gens qui 
n*aur«nc point eacore renoncé. À 
J*honpeur, qui coriféqUemment peut 
^re un gcmd effet ; mais dont je fe- 
rai toujours bien Jom.de vous ctnU- 
fçillev-, ni ibême d'en foufirir l'exé* 
cixùon. BiàS&z.hsyitiat t nemej^ 
.gardez :poJQ$ de grâce., je ne ptwn- 
rots mettre au jour nviu idér û vous 
-me fiaâsi. Dès que tous aurez épuifé 
.tout ce que l'éloquence dubefaân.a ' 
déplus pathétique ; dès que vous ai^ 
rez déferpéré. d'émouvoir' vosiodir- 
>^s pveosy ofez leur £re cpie letâ* 
■bart^arie-yous. détermiae à profitçr 
de la fenûbiliié d'une fille qui a vâcu 
.dvis i« dtfordre ; que Rbfatie plus 
gèfïéifivi» qu*cuf >.ne:pâtt fouSnt 
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^m hamÊÊB tmam i w f H Ê L feg- 
joues dnn ls»if«e { ^ueÙcfiriie.,. 
Hélas l eUe n^dl qtw trop ficnDW', 
^K Aolâlie Vous offre ^ paRager fa 
t w tuii e, 4c que vous âm prdt de 
«qetraâeraTec-dte-tmstanage». H 
a*acbew potnt ; <e fan i tons , 
Monfinr , -à finir ie tableau , fie ft 
ymettiie iaae «xpfeffiofl -Se ikii cou- 
leiMs «ligMS du Àjet. 

TeK&Bu alors leva les yeux , 8c 
Jtt^lie y vit ua trouble 6c <ii»^hfoa 
teiHEs qu'elle ne ftt |»s fnobhott 
d'appencev^^ Qu'avez-vous , cmi- 
iinua-i-elle } Vos regards m^m^Hio. 
teat ,6c je cnùns fort que l-expédiem 
^pieje vicDs-de vous propofer , ne 
voue révolte : mais eofio s'il réoffif. 
^it , m'en ianriez-votiSinauvaiS'gréf 
-Que TÎfquea-vDus d'en bazarda N- 
ipreuvei 

Un sudbeor nouveiuquî acbev»- 
xotde HL^qoèler , s'écria Teriinis 
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flKS'CfUflS 'pSKAS 116 iHWOlKniinn 

{wnrt'ffsi'tBiiici à voiic ummc > w 
f e Ycreis la-cture & le-préteicteif unfc 



Eli-! Moefieirr , ^icprit^dle , coé- 

VOfl&-eil RS TtltpWS f TL Ctt te VAhCBCK 
])<Bln TCnoTB TUtlC tOTt pntt uClIKCB!^ 

lA^mte de fa Hbeité n'efi pcnuriA 
n ^Miu noiil ponr hrucoikjdc 'Cft qb* 
icmutiiâ renoneemtttiioiide.iyal- 
kurs il fi^ra à ma =>irilBfinnion Bc ft 
la vôtre que Pott'fiKhrqne ce fi*étoit 
-cpfnne Tuiè im^;înée 'pour 'amener 
^ros'paitn» à la tiéctfffité de w>iis ren- 
dre fervice ;&«oinnteil'fiera de Tin* 
«érêttle votre honneur de ^éiàvouer 
«n bmitauffi lidictile ,nan)oar qu'on 
VDus-connott pour la vérité -ne taiflera 
«uctur^oute', 6c nous nous trouve» 
Tons je^&Suèi tous les deux. 

Ah î RofàKe » Rt»faiic î repBqoft 
Terfiea » en foaprrant , terminons 
«nmtrcâsD dQDt-le& fidies devient 






jiscàeat tn}p,àxramdrepmirmqLJff 
■VOUS quitte , pénétré (l'adiniratioo, 
& peut-être d*nn lentiment eocoie 
plus intéreflaDt. Oui > je ferai viagp 
jiLeyosxx>D£s\h , je verrai demain ma 
.&injile... Mais bêlas 1 je ne faisfî va|i^ 
ne me faites point deû/er d'être vç- 
^Uté de nouyeau. Je ne puis dire^ 
;que mon cœur relTent , mais il vcrjs 
lefpcde-déjà, &vraifembiablemeut 
ilnefe reiitfera pas loi^tems à ce 
^ue la tendreUe a de plus féduifânt. 

Monlieur , reprît Rofalie , allez 
vous repofer , vous avez befoin de 
rafraîchir votre fang ; vous veHez de 
me prouver qu'il ell un peu échauffé. 
Je préfume que le fommeil vous reot 
dra votre raifon * âc qu'à votre ré- 
veil, ou vous rirez , ou vous' rou- 
girez du petit délire de la veille. 

Fort bien , répliqua Terlieu en 
fouriant , voilà un agrément de plus 
dans votre efprit , & vousenteôdc^ 






fup^âu cernent la raUterid. Om^Ho^' 
falievje vais «ne retirer , mais itvec ' 
la cértitut^ de ne p^nt dortriir j ic 
comptez que li le foiAmeÛ mC fhp- 
prend , mon itnagination , ou pour 
mieux dire mon «œnrltie fera oec^é': 
que de vous. ," ' '-" 

TerEeu tÏM parole , il ne feniia 
pomt l'œil de la nnk , & cependant- 
il ne la trouva pas longue. Le ioor 
venu , il jùt incertain s^il îrMt de 
nouveau importuna* ià Àmille , ou ' 
slilfuiyrcit lé penchant d'une paffiohit 
que le mérite de Rofalie 3voit'âît!< 
n^tre en Ion cœur , & que les ré-" 
flexions, ou peut-être les illufions de 
la nuitavoieut fortifiées. Après avoir : 
combattu quelque tem&'éntre oes^: 
deux partis , le foin de ià féptiisatton' 
l'emporta fur un amour que^ ràifon. 
plus tranquile lui repréfentoit^m^gré ' 
Ui,fous un point de vue u^péu ^s- 
honorant. Quellefiiuation M'dmour'» 
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bi |Rnflncre« oB&fcr vcCk tnoAi 
«Irtee heweiH , & n'cfer fe livrer 
iiM pMchanfi fi aatur^ ? Panez » 
Xeiëât, wM&avnpioaiis , &vo- 
CMtkoQBCur ei^ que vous âffie^ds 
ntews caeore une démar^ avant 
de fonger au cœur de Ro^c. 
' L» fiortu^e ae te fcml jaBuds 
oioiz ^juVo. lui bibfaAt dn^Fërditt 
dédoiiH nouveaux de la part de & 
fimiUe^ L» pnerea,. les inAances, 
bs fuppBcaliau c^tt'il cua le coor^c 
d'employer » ne lui attirereitt que 
àa rebuts » que dos cvtrages. Ses 
parena. imputn^nt i fa baffeflè les 
laimes qu*it verfr. Outré , difefpé- 
r£> il BÙtaaasuvic& dernière ref- 
iiwrce; illew peignit aMcisseou- 
buts Isa ^Hi< e&ayaatc&, Pattiaaa 
dotuiLIe» meaBça de fouiller Icor 
nom. GetaUeiu oe fît qu'i^oatcr an 
aéfn doac ib raccaUcrent ; Vva 
4*caK «1 paxbpc au-ftom de tous , Ce 
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U lâcheté de lui dkc 1 ch.1' Monteir» 
coacluez;q^e nous HBpdrtda kwta^ 
que vous ^cwkex , paanmifi^Btta' 
oous débarafle 4e vatM voe &■ dr 
va» ioipormait^ Au zefle: anift 
yoiu déÉivoHOitf dàs ce jour, foorh. 
[tseot. Se àvowavfezlefrcnbd'o^- 
iccdù'e que ' vous. TiousappetteKE,' 
Dous fauroas répsincf Totre iiiÉka 
teace. 

£tmal,: Meffîeim, r^Iiqtiafi*-^) 
zçmoat Terlicu , \e le pabbei^^^atn 
tout, Don pas que je liemeàbo»' 
oeac d'être votre plu procbepucat^ 
mus ï£a. que peribane n'igaorc tfKi 
vous êtes pli» iadi^MS quesMÔMaâniei 
dtffàng qw coi4«4aps aos vtoiaes; 
<^fi jc^s fédwt Jkle deshoMonr^- 
ce hatio§ duretés^ùnt'y «atiiweéi, 
A£eu, Mefficurs, & pour to^oorb 

Terlicu eautut prompttiqcnt rt« 
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ftdaGc les homvn quil Veiioit d^- 
teaàie. C'en' «A 6fit $ s'écria-t-il en 
entrant «'fe n'ai qtie vous au* monde ;' 
TOUS ne tenez lieu d*amis , de pa- 
rens-, de famille. Oui , RofaHe , 
ODMiQua^t-it en tbmbatit à {es ge- 
iionz,'de((l'à vou'sièule'guejexèttic 
apputemr-, de vous àidé qùé "^e 
■^eax dépendit , & vbti'e ëoeur èft 
le fcàt bien que j'ambitionne.' Soyez , 
je vous conjure , magnanime au point 
do'croirè q«e ce ii'éA pas l^xtréitnté 
ote":je roe irouVé-qui me feit dëfiré*- 
le^bonheurde Vous plaire : coltnptéz' 
qu'un motif auffi l»s efl trop au - def- 
fous de <e que vousm^nTptrez^Sé 
i^un cocurcomme le mien. 
; £h 'i.'voas ne méritez <fœ que je 
vpus écDiite'', lui népon^t Rt^e , 
Ê.vous Me croyez capable d'un td 
foupçon. Leve^-vous , MoniCîei» , on 
pbtirrw^ vous furprendre dans une 
ei|9'U ne me envient plus de 
fouSriri 






. - 49 
fijûflrir ; on croiroit que je hctofete , 
& elle feroit douter de la fincérité ' 
du pani que )'ai pris de reaoncer k 
mes égaremens... Je voudrots , ré- 
pliqua Terlieu en nnterrompant' , 
avoir mille témoins de l'hommage 
que je vous rends , & je fuis sûr qu'il 
n'en feroit pas un qui n*y applaudît , 
fijerinftruifois delà force des raifons ' 
qui me rarrachent , & des vertus 
que j'honore en voas. '■' 

J*avois efpéré , reprit • elle , que 
le fbmmeil auroit diOIpé le' vertige 
qui vous troubloit hier au foir. Je fuis 
fâchée & prefque irritée que ce mal 
vous tourmente encore. Par grace , * 
daignez en guérir. ïl feroirtonteiix 
que vous n'en eufllcz point le cou- ' 
rage. Oui ^ Monfieur-, i'afpire à vo- 
tre eftime , &E non pas à votre cœur ,- 
& je ne pourrok me difpenfer de re- 
noncer à Tune , fi vous vous obfti- 
niez.à m'ofirir l'autre. 

Tomt 1. C 
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Et m^^pondit tendreineDtTer-> 
lieu t je vaux les acquéiir toutes deux. 
Ne iëpargos point deux ientimeiu 
qiù ne petvent fùbfifier Tua fans 
l'autre : leur réumoa fêta votre bon- 
heur ^ le nùen. Ah I Rolàtte I noufi 
fQnune» dignes de le goûter l(»^;teniSy 
fi nous fommcs capables de les coa> 
dlier> 

Belles fpéculations , xejdiqua- 1- 
elle,qui prouvent bien xfiis vous ni'ai> 
inez> mais qinoe me lafitirent point 
fur la crainte de l'aven^ 1 je le dis 
fans rvugir , j'ai entendu tant de . 
fois de ces propos , tans de femmes. 
eu ont été les vidînies,c[u*il e& témé- 
raires d']r ajputqr ibi. Dans l'empor- 
tement de la paffion ^ les promefles 
ne coûtent rien , on ne errât pas 
même pouvoir y manquer ; Se puif- 
que les mépris , les dégoûts fe font 
lentirdans les mariages aiîbrtis par 
réalité des conditions^, flc par la |w- 






iMéticïproque des mauts, <{ue nc*^ 
dcô»^ point redouter de l'union qv»- 
vous me propoièz ) Voue «a rou^ 
nez IneDtôt vous • même , la haine 
fuccéderoit aa rej>catir , ,& je ua~ 
àçtois peu à fiiccombm foiBÎs poîdi' 
de l*hooneur que vous m'auriez £û^ 
&oyez-moi, Monfieuc, ne bou*- 
expofoos point à des peiaes inéTk»>, 
)^es. Qu'il nous fiiffiiè ^« l'on 6wbs 
que Terlieu , pénétré de recoBiioi&- 
fince pour Roialie j. lui a oâert um 
quùn qu'elle a en le re^>eâ^ de ae- 
gùnt accepter. Ua trait de cette aa- 
turenous ftralnea plus glorieux* 
qu'une témérité, qui peut faire moa 
malbevireo vous couvrant de hoote. 
Que ofpn rtSas , . je vous prie , nt 
^us afflige ..point. Laiflez^mcn jouV 
d'tine feof^ilité plus noble mille fois 
que.lç retour que vous pourriez e^. 
pér^ de la foibkfle de mon cœur.: 
S$»Sf«i que fe m« ti^H aa bonbeui. 
Cil 
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et vous obSger , & comptez tpi'il ' 
ne fera bien plus doux de le faire 
par fentimént que par devoir. 

Non. Rôfalie, reprit Terlieu ,' 
votre refiis entraîne néceffidrement 
le mien. Le titre d*époux peut feul' 
me feire accepter vos bontés^ Vos 
craintes fur l'avenir m'outragent. 
ah ! bien loin de m'aimer , vous ne 
ift'eflimex pas'; la pitié eft lé feul fen- 
timént qui vous parlé en ma feveur. 
A^eu , je vous quitte plus malheu- 
reux encore , que lorfque j'ai'com- 
mcncé à vous connoître ; j'avois un: 
défefpoir de moins dans le coeur. 

Terlieu fc leva en fixant tendre- 
ment Rofalie , fit un foupir en cou- 
vrant fori?wfagé de fes mains , & alla' 
ft Jettef dans fa petite chambre. !!■ 
n'y fot pas longtems. Rofalie le 
cceur ferré de la douleur la plus vive , 
fonna pour avoir du fecours. Elle en 
avoit un befoin réeU Sa femme de 






chambre la trouva dans un é^>dSB^ 
ment affreux & fans conntnflaace. 
Elle donna un peu de jour à fa refpî- 
'ràtion , elle la traîna de fon mieux 
fur une ducbefle ; Se ^après Tavoir 
queftionnée à plufîeurs reprifes , elle 
n*en put tirer que ces paroles : Ah ! 
Terlieu , Terlieu ! cettf^ exclamation 
quoiqu'ihconcevable pour elle , la 
' détermina à t'aller prier de venir 
' voir Rofalié. II entre, la trouve pâle, 
'les yeux éteints; & prefque aulfi 
foible qu'elle , il ipnibe à fes genoux; 
il prend une dé fes mains qu^i! bai- 
gne de fes larmes : elle entt'ouvre un 
œil languilTant ^ & d'une voix qui 
expiroit fur fes lèvres : Voilà , dit- 
elle , réiat où me réduifent la dureté 
de vos refus, 5c les aveux d'une paf- 
fion qu'il eft honteuic pour vous de 
reCentir. Monfieur , continua-t-elle, 
ne me voyez plus , èc û vous pre- 
nez quelque intérêt à mon repos » k 
C iij 



Google 



"■ma iônté , ne voas obSioez plus i 

■ me refufer la iàtisfaâion fêcrette que 

■ fexige de voas. Dans huit jours je 
Déferai plusâ Paris ; & puïfqu'il tik 
indifpeolabre que nous nous répa- 
rions , laiflez-moî acquérir le droit 
4e m%former de féiat de vos »£• 
feîres , laflèz - moi enfin acheter 
l'honneur d*Stre dans votre fouvenir. 

^1 Tétat oh je vous vois, répliqua 
Tertieu , m'accahloit moins ^ je voos 
le dis , Rofatie , je ne pourrois peut- 
être me contenir. Quoi îvous avez 
ta cruauté de m'annoncer qu'il faut 
que je renonce au feul bien qui me 
refle ? Dans huit jours je ne vous 
verrai plus ! non il n'eil pas poffibl« 
que je cefle de vous voir : quelque 
"retraite que vous choififfiez , je fau- 
rai vous y découvrir , je faurai y 
'porter un ainour que vous vous lafle- 
ï-ez peut-être de rebuter. I-a voilà , 
'dirai-je , cette Rofalie , cet affem- ■ 






Mage re^ieâable de grandeur , de 
^bleir« ! h&aa i elle ne ni*a pas 
iogé <figne de raccompagner & de 
iagiàderdinsle 'fentierde la Vertu; 
«Ile ne m'u pas jugé digne de vivre 
kcttreufeoienc AcTcmiearement avec 
eHe Me fera -t - 3 permis au tacàns , 
continue-t-il , d'un ton paflîonné,Sc 
en reprenant -une main qu'on n'eut 
pas la force 'de retirer , de jouir, 
pendant le peu de tenu que -vais 
refterez à Paris, du bonheur de vous 
voir i ce fera , n'en doutez point , 
les fetds ï>eaux jours de ma m. Il fie 
tiendroît qu'à tous d'en prolonger le 
COUTS £c la félicité ; mais vous l'avez 
décidé , & Vous voidez que je vive 
étemeUement mafiieureux. 

Retirez -TOUS , dit Roratie h b 
femme de cliambre , je me lèns 
mieux , & foyez difcrette , je voua 
prie. Comment , Monlîéur , eonti- 
nua-t-^le , votû voulez tout obtenir , 
Civ 
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& vous n*accarclez rien } Oiû t Vous 
ferez le maître de me votf , & vous 
l'aurez )e nom du lieu pîi je vais fixer 
mon féjour ; mais c*eft à une' condi- 
tion ; & sH eft vrai que vous m'ai- 
mez , je veux me prévaltûr de l'af- 
cendant qu'une m'aîtrelTe eft en droit 
de prendre furfon amant. Vousallez 
me traiter de hiûrre , d'opiniâtre : 
eh ! dites moi, Monfieur, qui de 

' nous deux l'eil davantage } Je -fuis 
hlTe de prier , il eft tems que je com- 
mande. Ce ton vous paroît iingulier , 
je conviens qu'il tient un peu du dé- 
pit : je l'avoue, ceci commence à 
me fatiguer , à me tourmenter. Fi- 
nifTons par \m mot fans réplique : 
voilà ma bourfe ; ce qu'il vous plaira 
d'y prendre déterminera en propor- 
tion la con6ance que vous voulez 
que j'aye en vous , l'eftime que je ' 

. dois faire de votre perfonne , fit Iç ■ 
degré de votre amour pour moi^ 
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Je la prends toute entière, ^ëeni 
TérlicQ eàla fûi^ant des deux mains; 
Et m(» , reprit Rofalie , je vou^ 
embraie. Oui , mon cher Terlîeu, 
TOUS m'aimez , j^'ai triomj^ de vor 
treOTgiieil. Ne ^oez point cettç 
iâÛKe pour un emportement de ten.- 
drefle , elle ell née dans la ide inr 
volontaire de mon ame y Se non pas 
dans les tranfpcu'ts d'une paffion înr- 
fenfée. 

TerEeu fé retira Ifi 'ceear trafflC- 
pdrté de joie Se de la plus ^teufê 
cfpérance : & RolaUe charmée d'ê- 
tre parvenue î conte?!ïer iba ùicU- 
nation bienfaifante , s'occupa une 
partie de la nuit da delTein de ia re- 
traite ,, Se des mesures nécelfaires .4 
fon dëpait. Lé lendemain elle fbrtit 
'fiir les néufBeùrès du matiii pour al- 
ler conclure ràcquiïîtion d'une terre. 
Elle dîAa & foupa avec Terlieu ; elle 
a&£la .pendant toute la journée une 
■--■1 ^■- ■■ ■ Cv ^ 
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fatisfaâîon &>]fleguet£ qui ne bif- 
fèrent à fon amant au:cun fbupçon du 
deffein qi/eOe avoir pris, de partir i 
la pointe du jour. Quelle accablante 
nouvelle pour Terliei» > lorfqu'fl ap- 
prit le départ de Rofalie ! il faut 
avoir aimé pour bien fentir l'état d'un 
cœur qui eft privé del'objfct qû'ît 
adore. Tous, les maux ralJembTez np: 
Tont rien en compàraifbn. Ceil lâ 
fecoufle la plus violente que Tamê 
puiffe recevoir , & ç'eft la dernière 
épreuve de la fermeté humaine. 
Terlieu abatUfi 8c prefque flupide ^ 
aïïoit fuccomber' £bus le poids de fa: 
douleur , lorfqu^t lui fut remîs un 
Itillet de lapartdê Roir^e. Hélas lit 
se fît qu'ajouter â Jês tourmens^ TL 
Pouvrcenfrémi0auty ^lit: 

I* Monteur , renreri]noii&- nous ,. 
Vjevous prie, dansle&bQrbgsd*un& 
W pure amitié. Fal du fuir , &. ç'eft 
i| r«flime que j,e vous dois, qdi a. pré- 






»àpHé Bion départ. Vota me fertiT 
n toiqonrs cher , tous recevrez de 
» mes nouvelles ; je ne fuis point 
» nîfc pour oublier nn hosune de 
» votre mérite. Encore une fois te- 
» nons-nons-en aaz engagemcns deb 
» plus inviolable amitié , c*eft le feui 
f lentiment qin pTÙiTc nous conve. 
» nir , 8c c'eft celm qin me fmt pren- 
» dre le quaKté de votre meilleure 
» amie » , 

Rosalie. 

Ah ! crnelle , s'écria Terlieu l 
vonsiuyez, vous m'abandonnez ! 6c 
vous ne me lailTez pour re0burce 
que les oâi-es d'une froide & tiiâe 
amitié înoa, Kofalie , elteue peut 
fuâîre à mon c<xai. Mai»que dis-je^' . 
Hâas ! vous ne œ'aimex point. Cette' 
iranquillttévcette joie dont vousjouir* 
fiez lûer à mes yeux , ne loe prou- 
vent qae trop ^ue je voua fuis iaM~ 






férent. Quç }*étcui crédule ! que j*-^ 
.tois aveugle de tes iiuerpiêter en 
ma faveur ! Amant trop préfomp- 
tueux , je les ai prHes pour des mar- 
ques de U fatisfaâion que vous ref- 
fentîez d'être sûre de moo cœur. 
Quel étrange compofé que votre ca- 
raâère ! vous avez L*ame généreufe, 
noble i des venus, réelles me forcent 
à vous admirer , je ne puis réfifler à 
l'imprelHon qu'elles font fur mot; 
elle$ y font naître la paUion la plus 
tendre j, la plus refpeâable ; je crois 
récevoh- des mains de votre amour 
les bienfaits dont vous me comblez', 
& vous partez ! j'ignore oïl vous êtes ! 
IMeu \ (e peut-il' qu'un cœur qui m'ï 
paru auffi franc, auilî £ocere , ait 
pu être capable d'une diflîmulation 
suffi réfléchie , aaffi perfide. Vous, 
partez ^. . . dc vousne me laiâëz que 
le repentir & la honte d'avmr fuc- 
combé aux mftances de votre indt->- 






gne géaéroâté. Oui , je iàtirai vous 
découvrir , je faurai répandre à vos 
pieds ce que cootieot cette bouriè 
infuitante... je aurai mourir à vos 
yeux. • 

Il s'habille à la hâte , il alloit for- 
tir , lorfqu'on vint frapper à fa porte. 
U ouvre „ il. voit uo homme qui lui 
demande s'il n'a pas l'honneur it 
jarler à M. de Terlieu. C'efl moi- 
même f répondit-il féchement } mais 
pardon ». Monûeur , je n'ai pas te 
tems de vous entendre. Monfieux» 
cépUqua l'inconnu ^ je n& vous im- 
portunerai paslongtems ; je n'ai bè- 
ibin que de votre Signature :.vou& 
avez acquis ' une terre y. en void le 
contrat de vent-e, & il efl néce0àire 
que* votre nom , ligné devant mot, 
en conAate la validité. Que voulez- 
vous dire j reprit Terlieu l Qu votjs 
êrej fou ^ ou je rêve. Monfieur, dit 
riaconiui ,, je fiùs Notâice ;, Ha'y & 
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' gneres -de (bits dans ma proféfion. le 
voos protefte que tous fites trèî- 
éveille , & qtfan aâe de ma Ëiçon 
'Vl'z point (la tom Pair d'un rêve, itii f 
kofalie , , décria Terlîeu , c*eft eH^ 
même ; je ne pois nfy réfoudre^^ 
remportez votre afte, & dites-moi 
' Paiement oîi eftlituée cette terre. 
— Ceft préctfôment ce qui m'eft dé- 
fendu , ic vous ne pourrez en Stre- 
inftroit qu'après avoir figné. Allons 
donc , r^rrt TerCen , en verfanC 
tm torrent de larmes » donnez cst^ 
plume. V{»là qnî eft à menrdlte , 
dit te Notâre , 6c voici une expi- 
^on de Taâe. Vous pouvcK en al- 
ler piendie poiTcHion quand vous le 
jugerez â propos. A(^eu , Monlîeur ^ 
repftt Terlieu en le reconduifant , 
~îe ne tarder» gueres à m'y rendre. 

Son premier foin fiit de dwrcher 
dans Taâe qui venoit de Itti être ré- 
ans. le nom de la province 8c du-liea> 






«Si 
'£oht Holàlîc aroit pris le chemîd ; 3 
alla tout de fuite prendre des cfae* 
Sraux de pôAe. Qu'ils atldteot lente- 
ment félon lui l Après avoir couA 
pendant irente-Cx heures fans pren- 
dre aucun repos^ il arriva prefgu*eh 
même tems que Ro&Iie. ^oî, c'eft 
vous ? Iiû £t-eQe en fcHuîant , que 
venez-vous faire ici ? Vous rendre 
hommage de ma terre , répondît-il» 
en lùî balfant la main , en prendre 
^poi&dSon , & époufer mon amie. 
Je ne vous aitendois pas fitôt >. re- - 
prit-etle , 6c î^erper^ que vous me 
lailTeriez le tems de rendre ce fé)our 
plus digne de vous recevoir. Eh I 
que iuj mànque-t^il poui me plaire ^ 
îpourm^ fixer» répliqua-t-il ; vous 
y êtes , je n*y vois 8c JV*V veriid 
jamais que ma chère I^>wie. J'ai de 
Kncfinarionà vous croire , lui dït- 
dle,,en le reg^udant tendrement ,. 
& iSoncœuTj^ îefe fèn$.^auroîtd6 






ht peine à fe refhfer à ceqoe vous 
lui infptrez ; il efl prêt à ie rendre k 
vos deiîrs i mais encore une fols', 
non cher Terli^a , inteirt^ez le 
vôtre , ou pour nùeux dire * écou- 
tez les confeils de votre raifon. Ne 
pouvons- Dons ^vre tous les loix 
de l'amitié ? Et ne craignez.- vous 
point que celles de rhymen n'en 
troublent la pureté ^ n'en appelào- 
tiâerit le joug î Et cette terre , re- 
plîqtut-t-iT y peut-«Ue m'appartenîr^ 
fi je n'acquiers votre main ? D'aiï- 
leurs y fongez-vous y Roialie ? Je vi- 
vrois avec vouS « & je n'aurois tPau- 
tre titre pour jouir de ce bonheur 
que celui de Tamitié ? Penfez r voùs- 
' qiie la médifance nous épargnât } Ea 
, vain nous vivrionsi dans Tinnocencèv 
la calomoie^ cette ennemie Irrécon- 
tiSablè dés mœurs. les plus chattes ^ 
ne tardËroit pas à fouillée là pureté 
âe notre amitié\. & elle j^ iTuppofe-^ 
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loit des -liens cpii nous àeshooon» 
roknt. Mais enfin , reprit Rofalie, à 
quels propos, à quelles indignes con- 
jedures ne vous expofez-vous point? 
On dira que Terlieu n'ayant puiba- 
tenir le poids de fon infortune , a 
mieux aimé rechercher la fiain de 
Rofalie^que de languir dans une ho- 
norable pauvreté. Vains difcours , 
S'écria Tertieu , qui ne peuvent 
in*allarmer ! venez , répondrai-je à 
la malignité , à l'orgueil , venei fi 
vous êtes capables d'une légitime ad- 
miration , reconnoître en RofaUe 
un cœur plus noble , une ame plus 
pure que les vôtres. Vous n'avez que 
i'écorce des vertus , ou vous ne les 
pratiquez que par oftentation ; de 
Rofalie en avouant fes égaFemenSa 
a la force d'y renoncer, 6c les épure 
par le repentir , par la bienfaifance. 
Apprenez, vils efclaves de la vanité , 
que la plus fage des bienl'éances eft 
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de ^unir avec un cœur qu*on efl sûr 
' d'effimer , & qtie le Uen d'une re- 
connoi^nce mutuelle eft le feul qiû 
pmfle éternifer' ramour. Je ne réfiSc 
plus , reprit Rofalie y je me rends à 
la jufiefle de vos raifons , 5c plus 
cncorf à laconiïànce que la bonté , 
que la noblelTe de votre cœur ne 
cefléat de répandre dans le âùea : t« 
cton que je vous ferai de ma maîn 
n'approchera jamais du retour que 
j'en efpere. 

Terlieu Se Kofalie allèrent fe ju- 
rer une fidélité inviolable aux pieds 
des Autels , oit au défaut des parens , 
tous les pauvres des environs leur 
lèrvtrent de témoins , de famille , 
'& en quelque façon de convives » 
puifqu^ls partagèrent la joîe des 
deux époux à. une table abondante 
qui leur fiit fen^e. Terlieu & Ro- 
faliè goûtent depuis longtems les 
' déCces d'une flamme lincere. Leur 
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ttûfbn rà le {éjoar des Tertas. Os ra 
font les modela. On les dte arec 
éla^ f oa lesdôDtre avec adoùra- 
tion , oa fe ^t honnçur de les voii:* 
on les écoute atec refpeâ > Se com'* 
me partout ailleurs , piefque per< 
f<Mme n'a le courage de les imiter. 
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MEMO 1RES.! 

DE MADAME DE **; 

£ents par tlU-mêmt, 

\j A N s ma tendre j euneffe je pcr- 
clis une mère qui m'aimoit înfîni- 
meet, &qui avoit-, dit-on, beaiH 
coup d'efprit & de mérite. Je featis 
très-vivement cette perte , d'autant 
plus qu'il s'en fàlloit bien que mon 
pere pût & voulut la réparer. Doux , 
agréable 6c complaiTant avec fcs 
amis y il étoit avec fes enfans d'une 
humeur dure Sc chagrine. Comme 
j'étois Tïûnée , tout le poids des af< 
faites domeftiques tomba fur moH 
j'aimois !a liberté & les plailirs , je 
m'en vis privée tout-à-coup , & dans 
un âge oîi l'on y efl le plus fenUble. 
Mes frères fuyoient la préfence de 
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mon père , qui ne les voyait que 
pour les gronder. }é reflois feule arec 
lui , & il me fàlloit fupporter fes re- 
prochei & fes plaintes étemelles. 
Tout cela me rendoit difficile la pra- 
tique de mes devoirs , me faifoit 
hurla maifon paternelle » & redou> 
bloit mes regrets fuf la mort d'une 
tnere que je pleure encore. Dans la 
fiitte mon père fentaat que {es ma- 
aiexesm'éloignoientdelui, voulut fe 
rapprocher de moi ; mais llmpref-' 
fioB que' f^ mauvais traitonens 
vvtÀeat faîte , étoit trop forte pour 
pouvdr être ùtement efi&cée. Quel- 
ques efibns que je 6Ss pour lui t^- 
Bioigqer de ta conlidération & de ta 
tebdreâie , j'avois de la peine i vain-^ 
cre ma répi^nance. }e fentis alors 
combien il eft important de fe faire 
ùmer de bonne heure de (es enfans^ 
dont Taffeâioa nous eft plus ni£cef« 
iàire que celle des étrangers , que 
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Toa cultiTe ordinairement avec plua 
de ù»n ; mais que Ton perd aifé> 
ment , & dont on peut iè pafler. 
Percs crnelt , vos droits ne ftuu-ils pu 1er 

ndtmr 

Bc flot devoirs font-iU gha Acréi qwe lA 
yètres t 

Un autre malheur que j'ai eSitféf 
(f eft d'avoir été abandonnée trop tôt 
à mot-mâme. Mes défatits ont at^ 
itieMé avec lei années , parce ^oe 
je n'artns perToad» <{ui fût à portée 
Si c^ble de n^e oorrig^. Mon petw 
iVe connokToit ni mes feibleffes , m.,, 
ft je Tofe (fee f mes vertus ; il ne; 
yétcHt jamai» i^^tiqoé à les éctuti^^ 
iSes leçons d'ailleurs n*iët«HMt pw 
propres à mlnânàre , parce qi^ît 
les donnott de Ci mmvsàfe graee , fie 
preitjue toujours en grondant : il me- 
•onnoiflbit fi peu , ^ue lorfqu'on lui 
difoit qoe j'avai»de Tetprit-Sc queK 






tçtes «grémens , il nt pouvoit le 
CToire ; peut-être n'avcùt-ilpas t<wt ; 
ils'«n falloit bien que nous fùffions 
avec lui ce que nous étioss , mes 
frères Se moi , avec nos amis, ou des . 
pcrfoiuies i^nlieres. Notre carac* 
tère fe développoit librement en leur 
préfence , au lieii que celle de notre 
pere nous rendoît tùmdes- & décon- 
certés ; un filence glacé étoit tout ce 
qu'il pouvok obtenir de nous. 

On vient de voir que je fiii^ née 
avec un cœur très-fenfible , & aflez 
dé goût pour une volupté déli- 
cate. Avec ces difpc^tioos, la fitua-t 
tion ob j'étois ne m*accommodoit 
nuUemeat , & ne pouvoît convenir 
nU mon humeur^ à nien penchant» 
Eâiiyer fans ceSe des contradiâions ; 
toujours occupée,ou à excufer mes 
frères , ou à me juûifier moî-mâme ; 
qsel état ! raiaimé,dès mon eo&nce, 
laleûure: mon père me faisait un 
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crime de ce plaifir.inhocent ; il falloit 
me Gvrer à mille petits défais de mé- 
nage t qui renaîkbient continuelle- 
ment , & qin me devinrent très* 
onéreux , parce qu'on les regardoit 
comme une obligation îndifpenf^Ie , 
& que rien ne les adouci&bit. Je me 
regardois comme étant en efclavage , 
ôc je defirois ardemment d'en fortir. 
Le moyen le plus honnête pour 
obtenir ma liberté, étoitle mariage; 
rnais il n'étoit pas aifé d*y fùre con- 
léntir mon père , à qui mes foins 
etoient néceflaires , & qui auroit 
été bien'faché de s'en voir privé. 
Eloigner fa lîlle ôc payer une dot, 
étoient deux chofes qui n'étoient pas 
de fon goût. Mais de qui ne vient-on 
pas à bout quand on le veut abfolu- 
ment I j'étois réfolue à cfaoiûr un 
époux ; & commeon pénétQi mes 
intentions , je ne manquai pas d'af* 
piràns à lliymenée. Leur nombre mê 
fendit 
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rendit [dasiiifficile. Vm toujounpeiht 

fé qu'on ne pouvoit être trop délî-, 
càte fur un état qui doit faire le bon- 
hem- ou le malheur de notre vie..Ua. 
jeune adolefcent fe mit fur les rangs j^ 
c'étolt une efpèce de petit - maître ,, 
qui étoit la moitié du tems à fa toi-: 
lette : un petit colifichet ajTez aimable- 
pour plaire^pas aifez folide pour être 
eâimé , ou pour faire mon bonheur : 
îl eut pour fuccefleur un homme d'un 
âge mûr ; mais qui étqlt toujours- 
monté fur un ton avantageux : fon 
iniaginatîon étoit auHî pefante que. 
fes difcoivs étoient froids Se inlîpi- 
des i'û étoit trop grave pour être ai- 
mable. Je me déterminai en^n^je crus 
qu'un ^ppaxy quelque mauvais qu'il 
^tjiéçoit plustr»tab|e quemonpe- 
re, que jen3eplieroisàlbn.h^meury 
ou que je ramènerais peu^à-^peuàla 
mienqe } étant d'ailleura r^^folue de 
bi^^vivrç ^i^ci^/, é^jO*at^ei)dant, 
'Tomt'l, ' " ' ' D' '" 
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|n» èçf mtres wtc perfçAîoR qo^' 
nous tfavons pn nous-mêmes. 

KfoR embarras n'étoit pas detrou* 
ver qtielqti\in qm tœ^iatiieroym» 
depuis quelque tons un jtune hom- 
neqttt me coiwenoit affiez , 0c àqut 
je convenois encore mieux , ^il fyim 
Iflit en croire fes yeux 0c fçs difi:Durs. 
n me fembkHt que }*Bnrais été heu- 
renfe jrree lot ; par fon croit ^cile* 
ment ce que Taimnir înfprre ^ mais 
pour noos^ nnrr nous avions i fiib- 
monter de grands obffacles. Son père 
étoit auffi entêté de I^mcien^eté é^ 
f^ nobleff^ , que le mien étoit MOtr 
(ihéâ fon argent Iteft vrziqtre mon 
^ere fe ^oir gentilhomme , parc» 
qti^ droit acheté une terre noble, 
nrais il n'en ét<nt pas mwis nHniîer 
aux yeux (}ç M. dfr Ury î e'eft fcnom 
àa père* de mon amant. Cependant^ 
i*aimDis 8c j'étois àhni t ; nofar ne 
nous TCP^ioo? qu^ fttitt fit il ^ dfr- 
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tobitf ce qui aug»4Dt«l «ocre 
amour. Ce qui m*9rriva bientàt 
«près , témoigne ^&z à cfuel excès 
monu £i témérité , & quelle étoit 
«afoiblel^. 

U t& ctmiae è U fi* , sa tttate k h vent. 
It me (utptit un jour endormie fiir 
lifl fophd ; & tral^ par ma femme do 
chambre qa'il avoU gagnée , je me 
t'roiiydi entre tes bras lorfque je Tat- 
fttidois té ittoiris. Te n'eus pas la force 
d^ loi. rélïlfer ; mais je titi marquât 
enilihè t'înd^natjoii de Ta témérité 
par tes réproches les plus vî& , & le 
ftgret de ma fbibreffe par un torrent 
ie tarttfâ.' fe lie ponvois en veriee 
Avec trd^ d^atïônc^rfce. Ce ^taf mo- 
ttent » taiité tOùt fe ro^âfieur dé mt 
♦ie. Redevins tfnèdrite^ '6c je ne 
iàvois à qui confier jai douleur, fo 
(rembloïs que 'mon père nç s'appeiw 
cm de tùéà éàt lâ ^e iëmblcnt tout 



toillseeu^-<^tné voyoiènt'meTCphï- 
choient ttia faute. Elle nie rendait 
mon amant plus cher'& plus nécef- 
faire ; lui ieul pouvoit la couvrir ; 
mais comme il .arrive affez ordinai-' 
, rement ^ fon ar-<teur s'âteit refroidie^ 
Cependant la bonne.foï , un. re^^^e 
lendfétiê/Sc une promç^e autentique. 
(jii'il m'avbit faite dejn'époufer,, le 
retenoiént^ Il voiitut_l>jçi^.me per- 
faire ^«s jlernierf ^0brt&' 
if 'mon ^rç^'& .Ip ^^pV 
jel çm^arf-as , je priai un 
I père , qomQie îage , éç 
^iiî m'aimoit comme {a fille, de le 
détçrmiapr à -me donner en. mariage, 
^'Ml'de I^ry , âont la naiflàice 
nous failbrt honneur ; j*eus mêmelç 
courage ^ eii me jéttant À fes piet^ , 
d'apprendre à cet ami ma -fituation 
& mon aflreux fecret ; il m'embralTa. 
en me refevapt j .& pçff. cfit^quemat 
fi,rémùm&p yi nç poùvoit sVmpê-^ 
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chet- de me chérir, ayant 'tous les 
traits de jna niefe y qui cioit.fa pa-* 
rente , fie, qu'il âvoit bea»ciJufl*ffl- 
<née.:{I'rnâ,proniit qu'ij ne négligé' 
roit ricH potir icrnliner notre adâire 
à ma fa^Sfaâion. Sur le champ il fût 
voir. iiion père , &lui parla.de moi 
cpmme par occaiion & &ns déflein ; 
il lui vanta exprès mesXoin'sâc mon 
attention. Mon 'pece qui voiiloic 
qu'on crut qu'il faifoit tout par lui- 
même , lui dit qu'il le palfcroit bien 
de moi. Mi cEEflîn ( c'eft le nom de 
ceiami)né laii(r«pas ôchapper'cette 
ouverture : ilJUi répliqua que puîf. 
qiie mes fervkes'Iui étoient fi peu 
néceflaires , ilrie devoit pas s'oppo- 
fer plus longtems à un ctabliffèment 
avantageux qui fe préfentoitauJDur- 
dTiui , & qui pouvoit échàper de* 
main. Il le prit de tant de côtés.. Se 
dans un moment li favorable qu'il le 
gagfta. 

Diij 






7e craignis quil ne fiit plas diffi- 
cile de vaincre la réiîAance du père 
éè M. de Lery , mais je ne trompai ; 
il trouva heuretifement dans Mortrf 
_ «n nom femblable au nôtre , dont 
la g^éalogie & la noblefle remoo- 
toient fort haut. Cettte découverte 
le décida en notre Bvetir , marqua 
nfmeplus d'emprefTemeot que (oa 
fils pour notre alliance. 

Enfin mon époux me donna la 
main d'aflez bonne grâce. Dès-là au- 
Tois-jepu prévenir que ce jour, qae 
f enniàgeois comme le plus heureux 
ife ma vie , devott être le plus mal» 
beurenz ? A peine la cérénK»iie étmt- 
rïe finie que mon éponx me fit en* 
trer dans fon calnnet , & m'adreflà 
«es terribles paroles , qui feront tou- 
jours préfentes à mon efprît. 

M Madame , votis êtes aujourd*hiâ 
jtmafemme, & je vais me féparer 
w de TOUS pour jamas. Avant de le 






ftaârt, faiymûiivtMst'rttâeNf- 

m clatagtf ôii tous iûei diez votns 

* père , St affurer k fort de l*eaSmt 
y que tous portez duu votr^ fein. 
M Mais ye t» ûairou vivre avec vow 
1» après Ce qui «*eâ pa0i£ { je crài^ 
j«dn»s UMijwrs que vous li*eu£a 
« po»r UD autre la même ^blefle 
y que vous avez eue pour moi : J0 
» me coonoia , & je ne fàunûs pié- 

• rir mes foupçons & ma jaloulîe. 
m Vous ne pouvez échaper i ma fii- 
I» reuf queparmafiyt&A^eujfo^z 
» heureufë fi vm» k pouvez i*. £h I 
puis-je l'être &ta tous ? m'écriai-je « 
tranfportëede douleur ScAîlaot toui 
mes efforts pour le rcitenir. Maïs )1 
.s*arracha de mes bras , & monta à 
cheval eb ma préfence. Je tombai 
évanouie , & l*oa eut bien de la pei> 
ne i me rendre la conooiilànce ; heu- 
reufë fi je TeuHe perdue avec U vie 1 
elle ne fut plus eniuite quVa ti&i 

Div 






'd'infortunes. J'accouchai d'un iîisqiâ 
'Alt le compagnon & l'héritier de mes 
'difgraces. Le père de mon époux 
mourut , & donna tout, fon bien à 
■Tes autres enfans. La maîfon de mon 
"père m'étoit devenue ■odieu.fe ; ,& 
'comme les malheureux ont toujours 
'■tort, jen'ofois me préfenter dev^rt 
lui. 

* Jevêcnsainfiplufieurs années dans 
-ramertiime. La ncceUîté me contrai- 
"griit d'entrer en qualité de femme de 
■chambre chez Madame de Neuillant. 
■Son mari avoit bçfoin d'un page , & 
'mon fîls à qui j'itVois donné uqe bon- 
ne éducation , en lui cachant fa naif- 
iânce , entra chez lui ; on me fit re* 
igarder cette place comme une faveuN 
'Il m'étoit bien doux en effet , d'a- 
voir mon Als auprès de moi. , & à 
portée de recevoir mes confâls. J'eus 
foin de déguifer mon nom , qui étoit 
même un fecret pour lui ; l'ièaiâe- 
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méût oîi nous étions Im 8e moi ne 
nous permeltoit pas de le porter, & 
il n'avoit que trop de difpofitions à 
Torgueit. Je lui difois fouvent : Mon 
fils y rien n^tji moins ajjorti qt^un caur 
haut avec uiK fortune baffe ;Joye[ mo' 
défit par inclination & par devoir. J'é- 
tois bien obligée de Tâtre moi-même ; 
il falloir facrifîer tous mes goûts à 
mon devoir , & plier fans cefle ma 
volonté k celle d'autnii. 

M. de NeiuDant avoit une fille par- 
faitement belle , dont mon fils de- 
vint pafltonnémeni amoureux. Je ne 
m'en apperçus que lorfqu'il n'-étoic 
plus tems d'y remédier. Jelm reprc- 
fentai que Ton amour ne pouvoic 
avoir que des fuites fijn«ftes i que la 
difproportion de fa fortune avec celle 
de Mademoifelle de Neuillant ne Iw 
permettoit pas de fe flatter de pou- 
voir jamais l'obtenir ; qu'étant dans 
la maiifoD de M. de Neiùllam en qu» 
Dv 
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ité de Pus*, t^éteât manquer ft ta 
fidélité tft*'û lui àevàt , que de fàîn 
h cour jt 6 fille ; que brs niSme 
qu'elle aunût la foîblefle de l'écou-- 
ter, l'booneur Tengageoit à éteindre 
une paiEon que la probité condam- 
noit. Mon fils convenoit de tout. La 
confidération le frappoit , mais la 
vue de Mademoifelle de Neuillant 
étoit pios forte que ces réflexions & 
lui fàifoit tout oublier. Lorfque je la 
vois f me difmt-ii , j'oublie Clé- 
ment & ce que je fuis , & ce qu'elle 
^ ; je me ibuviens feulement quille 
tû belle & que je Taime. Je foupço» 
nai que Mademoifelle de Netiitlam 
l'aiiQoit réciproquement , fie ma 
conjeâiire fe trouva vraie. Quand 
^e le Yoymt , elle le regardoit avec 
atttttîon , elle le dïilingiKMt des au» 
très domefH. ues dans les w^res 
qu'elle leur dopniût , elle ne s'adrd^ 
ioit qu'à bs , & fe plalToit à lui pw- 




Icr.Oii Mot aême fur fin nft,, i, 
joie qu'elle avoit de J'entreeenir , 4c 
le chagrin qu'il lui oufoit quand U 
■difcit quelques poliieOés ou à fa fflle 
Ai chambre qui éteil ainable , oa 
aux dames da roiiiiia|e , car nous 
irions à la caoçagne , qui njiproch, 
les conditions & fanW. aworifer 
«oe forte de familiarité. La jaudle 
«en» de mon fis , & S je l'oft dire , 
fcn e^«( ûioM, jrine £tiii>ient 
qu'on lui pardonnoit a£iaieat ^fn 
fabctté dont il n'abufoit pas* 

Un MneuMot que j'arois (»*»«,- 
lejetta dans le d<lcf|M>ir. Madeowt- 
ftlle àt NeuiUant fiit deau^iie en 
«sriage par no Gendllioaime qu'on 
difoit enrteieiwat lichc , & qui fe 
Aifoitappellcr le Comte dt Ter^^-, 
Madame de IfeuiUaotaimoitrar^rj 
k comme elle avoit du génie , elle 
ecuvetooit foo mati qui aimoit te 
ffat U las |ilai£rs i iomoK d'ait 
Dïj 






kurs très - aimable , & qui oublié 
qu'il n'étoit plus ieurïe , parce que 
rien ne l'en faifoit reflbuvenir. II ne 
tint pas à lui de rendre ma conditioa 
meilleure ; mats pour cela il falloit 
récoutK-. , & je m'étois trouvée 
trop mal de t*»nour pour ne lui pa* 
împofer filence. M. de NeuiUant 
hiUbit donc faire à îa femme ce 
qu'elle voulcwt , & elle r^<^ut le 
mariage de fa fille avec le Comte de 
Terigiy qixt aàroit été fon père ; car 
it avoit l»en quarante ans' èc^la 61Ie 
•érî-aroit à- peifie dix>fept. Cette al- 
liance K)i déplaifolt beaucoup ; maïs 
'il fallait <^éir aune mère împérieufë^, 
'qui Tavoit accoutumée à la "ibumif- 
£on. Le jour fiit pris pour la 'céré^ 
- monie. Mon 6Is étott accolé de doo- 
leur , &; ne cherchoit que le nù^ 
_ ment de fe jetter aux pieds de Madé- 
moifelle de Neuillant pour lui dire 
les derniers adieux j car il voujek 






quitter ifa tnaïfoB & la France arant 
fon mariage, tt rencontra Mademoi- 
felle de Neuitlant dans un cabinet du 
jardin ; & comme il embraflbit fes 
genoux , M. de Terigny arrivé. Sur- 
pris d'une telle témérité dans ua 
Page , il le menace de lui aire àxm' 
fier des coups de canne ou les étri» 
TÏeres. Le Page outré de fe voir tra> 
ter de laforteenpréiencedefaMaî- 
trefle , répondit avec infolence à M. 
de Terigny,qm lui donna nn Touffleti 
Mon fils n'ayant point d'épée pour 
fe venger de cet atïroât , refla muet 
' & comme ipfenfible. MadcnuùTelle 
àe Neuiltant verfoit un tordent de 
farinés 1 & tïgardoit tantôt moii 
fils avec tendrefle , comme pour le 
confôler , ' & tantôt M. de' Terigrrjr 
avec une indignation mêlée de côlerèl 
Mon fils ne refta pas longtems dans 
'cet état d'étonnetnent & de fufpen* 
fion : aumds-moi , dit-il à ioa enhe^ 
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W& , ut m'as ateaipU , Jd/armi &f<tnt 
feuvoir au JifinJrt ; msis/t v*is lavtr 
dans $mfaiig finjart fiH a vitAs é* 
mtfiùn, & la vùttiic* pu tu fais 
À lâatUMoifilkd* Ntaitlant, H fortit 
«n prononçant cet pnotes , 8c cou- 
fttt chercher fott ipie. Sa chambre 
jdgaoit la ntieime. le Is vU emporté 
par la vengeance , & ne fe poffé- 
éant plus. 7c voahis enma le i «tenir ', 
îlme repou^a , ferma aMefaornbieà 
b ctef pour m'endpècber de le faivrc , 
et vola rép^e à la main peur}oiadrc 
foa adverlaire. M. àe Terigny le Ût 
venir , fM» s'éaioavoir I & pa^^^o^ 
m&tae s'atteinkiT en vo^aat foa dé- 
. kfpoîr. n £t ce qu'il pat pourltcat 
«cr ; mus il iiit forcé d« nettrv 
Fépée à la main pow fe défendre : il 
ftnbltttt vadoir le méoager & rtÇ- 
peder & jcmdlc ; mus non fila qui 
ae «Mifultoit que fon àikfpw , le 
perça i la cùÛè , malgré MadeoM»' 
feUé de NeuiUant qai s'étràt mi£e en- 
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« âeax poor In fipanr. fenteiufip 
les cris 8e tebroit des épée», de m» 
knèac q« étek baffe & doanoît 
dam le jardin. Fy fqutù , 6c je w.<r 
Qud fpcâacle I Madennùfelle de 
NeeÀllatit évanouie à cété de ffion 
fib, qai reinbralETit d'une maifl , Sc 
qui tâcKoit de IVitre Jarrâter le fan( 
de ta blcffsre de M. de Teri^y,qu^ 
nouilltnt de fes Wnes en faifant fe* 
efforts poinr le r^ipeller â la vie. A 
cet afpeâ je (as t*ÎBe d*borrear ; aiaw 
que (kvins-je quand je reconnus UH 
Iraîts de mon épomc M. de Lery j 
dans ceux de M. de Tertgny ! }e fuc- 
«Offibai & ma donleur ; la pSIeor ife 
la mort couvrit mou ^fage, 6c je de- 
meurai immobile i mais bientôt un^' 
fiieur froide m'ôta la reipiration Se 
1b connoiffance. Mon fils, Irâa defe 
jauver , appeUa du fecours de tous 
«6tés. On vint à fes cns , on trouva 
ileux femmes fflourantcs , M. de Lery 
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donnant à peine quelques lignés ée 
.vie f & mon fils qui demandcMt la 
.mort. M. & Madame de Neuitlant 
eurent l<riD de nous ; & comme ils 
aimoient mon fiis, ils le fauverent 
malgré lui de fou djfeipoir , 8c le 
firent cacher en attendant les fuites 
de cette affaire. L>a btefibre de M. de 
Terigny ne fiit pas trouvée mortelle ; 
mais comme il avoit perdu beaucoup 
4e fang , fà foiblelTe écoit extrême , 
& il avoit befoin de repos. Cette 
nouvelle me raffunt , & me déter- 
mina i &ire confidence de mon hif- 
toire à M. & à Madame de Neiûllant, 
Ils me confolerent &c me dirent qu'ils 
loe confeillcnent de profiter de Tétat 
oh.ét<Mt M* de Lery , pour prendre 
foin de lai , & ralliuner fa teadrelTe'; 
qu'ils verroient. avec plaifir le rét»- 
bUQement de nôtre union , &C qu'ils 
tâcheroient d'y contribuer. Je ne 
^ttaidonc plus M. de Lery ni iour 






^i liUit. Mon attention parut lui plai- 
Te » & quoîqtt'il ne me reconnut 
*pOînt, (es regards fe tournoient vera 
'ttioi Avec a&âion. 11 m'avoua qu'en 
'perdant fon fang , il avoit perdu 
rtout l'amour qu'il avoit pour Made- 
■ïnoifelledeNeuillant, qui paroiflbit 
'aimer un autre que lui. Oti retrou- 
"verai-je , ajouta-t-il , cette tendrefle > 
'ces fentimens que je trouvois dans 
'mon époufe , qu'on m'a aflliré être 
^ -morte ? J'avois , en effet , feit cou- 
Tir le bruit de ma mort pour éviter 
'toutes recherches. A ces mots > je 
ne pus m'empêcher de fondre en fàr- 
■, mes , & de me jetter entre fes bras. 
M. &c Madame de Neuillant nous 
trouvèrent dans cette lîtuation,& fii- 
■rent touchés vivement. M. de Lery 
' paroiflbit étonné de mon émotion ; 
, mais elle lui plaifoit , parce qu'elle 
- étoit un témoignage éclatant de ma 
■tçndreflê. U ne favoit pas qu'en cela ' 






mm 3evnr Mit taceoté met tUM 
câeur. CoOuM fts fmccs contmen* 
foient à nvteâr , ib cnireat devoir 
faiûr im moment Û fiirorabk pour 
lui apprendra ce qa*t) igooroh. Ne 
crouvet - vous pas , lui dirent • ils | 
dans cette femme tendre & fenfible « 
cette même époai« quâ vous cliëri^ 
6a , dont vous regratta fi fort la 
perte } Le ciel vous l*a conferyë* 
peur votre boidicur , & il ne ti«it 
qu'à vous de vous l'affurer A jamaii; 
KLdaLeryrêvaun roommtiCOfn' 
ne pour preddre fa r^olutioti. Je 
VOUS ai trop d'obliga^on , me dit-3 
•«fe tournant tendroocnt ver» «<», 
4e en me tendant les bras , pour ne 
pas vgus siarquer oia reconnoiflance 
tn finifbnt vos màttieur». Lliérii^ 
confidérable que \'À va d*an oncle 
qui efi mort en Angleterre , nous 
Btet en état de vivre à notre aife & 
de rendre b«ureux cet oo&nt que 
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TOUS p<»tiez &ns Totrv fcn^ 1er» 
de mon déparf , s'il eft encore en «i^ 
Ces paroles me firent frémir. Hclas I- 
ce mêmr enfant ëroii cchù qtù T^ 
Voit ble(fé. Je ne répondis rien. Mon 
filence rétonna ; il voulut en faroîr 
ks raifons. Venfiint ell-il mort î m» 
dit-il avec émotion. Non répondis-je, 
mais il fe reproctie de Tivre , & il 
ne vit que pour être le plus coupa- 
Ue & le plus Tnafiieureux de tous, les 
hommes ; Tes remords fculs égalent 
fon crime. Ah I reprit-ï , un repen- 
tir fincere eSâcc tout ^ & uo coa- 
pable efl iimocent lorfqu'd recoo- 
iK^t fa âttte. Celle de mon fîfs , r£> 
pondis-^e } eft fi atroce , qull n'yi a 
ipie la mort qui puifle Terpier; auffi 
fe la feroit-il donnée fi le Ciel Tarent 
|>cniib. Je veux le voir pour le plaîn» 
dre & le confoler , interrompit-il 5 
le pUulir de trouver un père qu^oa 
crnt perdu eft bien propre i dîa)»> 
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nuer notre affliôion ; j'efpere même 
que cette vue coniribuera à me ren- 
,dre ia fanté , car je ne doute point 
que mon fils n*ait.été bien élevé 
étant fous vos yeux. )e &émî0bîs à 
ce difcours. M. & Madame de Neuil- 
lant s!apperçurent de mon inquiétude 
& de mon fairiflement ; Us.chf rche- 
rent à les faire ceffer, M. de Neuil- 
lant voulut aller chercher mon 61s 
lui-même ,,& le préfenta à fon père. 
Il étoit dans le Château. On liûavoîc 
appris qui étoit M. de Terigny , ce 
qui avoit redoublé fon afflîâion &c 
fes remords ; il ne pouvoit fe réfoo- 
dre à parûître en fa préfence après 
ce qui s'étoit pafTé ; mais M. de 
Naiillant lui commanda de le fuivre. - 
Il fallut obéir. En entraat dans la 
chambre où nous étions , il fe prof- 
terna devant fon père en trembiant, 
comme un criminel devant fon Juge , 
6c fe jetta à fes pieds fans dire une 






f^ole. Moiv mari.Ia mofiDut d*a«. 
bord & le releva en lui difant : je 
vous pardonne , 'mon fils , en fa- 
veur de votre repentir , & de M. & 
d^ Madam&'de'NeuIlIantf Jt qiâ vous* 
devez une reconnoifTance étemelle. 
Je ferai plus pour vous , s'ils veu- 
lent bien vous -accordeh letlr 'fiUe 
que vous aimés Se qiùvotis aime, je* 
fuis en état de vous donner cent mille 
écus "pour votre e'tabjiflement, M. & 
Madame de Neuillantdôhnerentleur 
parole. Mon fils fe jetta à leurs pieàs , 
fie ne pouvoit (e laffer de les remer-' 
cier j 6c d'embrafler fon père & moi. 







HISTOIRE 

DE FANNI ARTHUR, 

E T 

,Dfi MONTROS E. 

OitL Artur Se Sir Montrofe * , toui 
deux très riches , tous deux confi- 
déréfi dans le Parlemeot (TAAgle- 
terre ^ oti leur CufFrags fut toujoiin. 
^un grand poids , tutoient i peu 
prés de même âge , le rapport de 
leurs inclinations en avoient &it deux 
vrais amis ; Sc le voîfinage de leurs 
terrée lênif^it depuis kngtems des 
deux maifens^ n'aToic £ût qu'une 
nême Emilie., 



* On fàii qoe Sir , & IwniK mot le 
MHn de Bapttme , cft wt tkte iStété «ok 
Oieralien Angloic. 



ii,.Co(»*^le 
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Str MoatroA ndt m fis (k b 
plus IviUante «Tpérance, fie une fiUo 
tppàUc AméËe. Sir Arthur aroif 
jdafieursesfaiu, dont Fânéc qui eft 
notre Fanai r 3TC»t au pbs tnù ans 
aouu que le: ieune Moatrofe » fie les 
teadces fentincas que àçpmi leqr 
cafancç ib vroiem conçus Tw» pour 
Taulre D*aToieat fait ^'augmenter 
avec r|g£. Les <teux peru charmé» 
de leur innocente teadrelTe, f*e F^a»- 
foient à la ù^onfçriSc n'atteodoieotj 
pour les unir cnfenble, que te mo* 
Vaent heureux oMa raîfosacbeveroif 
àf owânaar ces deux aoiamdaa* 
lear tiunx mutueL Ss pénétrerait 
bieotât ks istentiaBs de leurs par- 
rçns ; fie s^accoutnawreot & bin i ^ 
i^nm^ fans comninœ , fit jk voie 
dair dbns Tame f un de l'autre , qus 
le jeune MontroTe loi!fi)u*H vint à &£* 
OBmçr l^aamee ides £entimens <fA 
tes iafpuoicnt tous k$ dçux.,. ae ie& 
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fehtit ,■ ne connut point les craintes 
ÎDqtiiettes . qui troublent les amans 
lorfqu'il s'agit pour la première &âs > 
<le déclarer leur paiTion ; & que Fan- 
ni malgré cette pudeur timide , tou- 
jours fi, naturelle àux^euties perfon-- 
. nés bien nées, l'entendit prefque. 
fans rougir. Il eft vrai cependant que» 
malgré l'ardeur de leurs feux,. la 
itiodeftie & ta décence enrégloient- 
toujours les tranfports. 
. Montrofe avoit vingt ans, J'anni. 
èix-'fept y lorfqu'on parla férieufe- , 
ment de les marier : tout étoît dès 
longtems arrangé par les pères, âc. 
IfoD n'attendoit plus: pour fixer le.' 
jour defiré ^ que l'expiration du deuil 
de lanière de.F»ini', quand tout à. 
coup ce que le jeune couple s'étott. 
habitué à regarder comme l'objet, 
d'un efpoir auffi certain que. rarif-l 
iànt , devient pour ^ux une fource 
àeiann^r .'■■ '■' ■ i ■ ■■ 

Sir, 
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SirMootrofè, qui juTqu'ators iné- 
branlable aux efforts tentés par la 
Cour pour furprendre ou réduire ùi 
vertu , s'était toujours montré l'un 
des plus fermes défenfeurs des droits 
dg la nation , furpris enfin , ou plu- 
t^ ébloui par un Miniflre aufS re* 
nommé que coupable., fut alors d*un 
avis contraire aux intérêts de fon 
pays. Tout ce que l'Angleterre coa- . 
nok encore de refpeâables patrio- 
tes t n*en témoigna pas moins d'in- 
dignation que de douleur ; mais ces 
fentimens dans Arthur , furent pro- 
portionnés à ceux qu^il avoit relTends 
jufques-là pour fon ancien ami. n 
croyoit à peine fes yeux lorfqu^ 
voyoit Moniroie père en conférence 
avec certains efclaves du Minière , 
juftement regardés comme ennemis' 
de la patrie ; mais lorfqu'il l'entendît 
ouvertement appuyer leurs princi- 
pes , joindre fes fu£-ages aux leurs 

Tamel E 
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dans les cas les plus împortans, il 
aima mieux quitter la Chambre', quç 
de rifquer un éclat fcandaleux qu'il 
prévoyoit que fa jufte fureur ne 
pourroii longtems retenir. 

pès qu'ils fe rencontrèrent ^ pe» 
de jours après cette aflembtée , Sir 
fiiontTok t avec Ton vifage ordi- 
naire , ayant accoflé fon ami , qu'il 
Toyoit afi«z n'être plus Iç même , 
voulut tenter de juOifier à (es yeux 
fa nouvelle conduite. Mais le reflen* 
timent d*Arthur , plus irrité encorç 
par la foiblefle dçs argumêns de Tatt^ 
Ire f ranimant tout-à-cbiip d'une fii- 
reur vraiment Aaglaife... Ceflie, per- 
£de f lui dit-il , apn^s avoir trahi tes ' 
fermens , l'honneur Se ton pays , 
cpS^ , (Ë^je , de t^ flatter d$ reno 



* Le Parlement d'Angleterie eft divifï 
en deax Cbambres. La hance cR. celle de< 
P/mW j la bji^e , celle det Çvmmfittfs. 
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dre Arthur infâme autant que tu Tes 
à mes yeux. 

Un tel emportement ne pouvoît 
qu'avoir de funefles fuîtes , l'un £c 
l'autre déieilant &C brifant à la fois 
les noeuds qui les avoient joints li 
bngtems , ne refpirant que haine Se 
qu6 vengeance , s'attaque dans le 
momeat même , Se. croit ne perdre 
rien , dut-il perdre à l*inftant la vie , 
pourvu qu'il l'arrache à fon adver- 
faire. 

Arthur déjà très-dangereuferaeac 
blefî'é f fe voyoit pc^tà fuccomber, 
brfqu'aflez fortuné pour percer la 
mmn de Montrofe , il luifit tomber 
fon épée. Mais trop généreux pour 
sn prendre avantage , &C reculant 
quelques pas en arrière : reçois la 
vie , s'écria-t-il , ùia$ que tu la da* 
mandes , pour tr^er tes jours dans 
l'opprobre , pour languir accablé 
ibus le poids aÇreux -du mépris- de la 
Nation intUgnée. E ij 
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■ Le îeune & amoureux Montrofir ; 
était aux pieds de fa Fanni , lorf- 
qu'on rapporta Sir Arthur prefque 
mourant , & baigné dans fon fang. 
Egalemeoi eârayés de ce fpeâa- 
de , les deux amans volent à Ton 
iecours. Mais la vue du jeune homme 
ranimant tout-à-coup le vieillard... 
Ne m'approchez pas y lui dit-il } je 
' périrois plutôt cent fois y que de 
devoir raflifhnce la plus légère au 
fils du plus détellable des traîtres.' 
Sors d'ici , dis-je y & garde-toi de 
jamais reparoître à mes yeux , fi ' 
tu ne veux être traité comme ta race 
entière le mérite. 

'. Quels difcours, 6c quel arrêt pour 
un amant qui ne fe fentoit point coiv 
pable d'avoir jamais , même en penr 
£ée , ofFenfé Sit Arthur ! 

Tout autre que ce vieillard eût 
éprouvé le refTeniiment de Montr 
rofe : mais c'étoit le père de Fanoi , 






qu'il avoit toujours reipeâé; qi^i* 
diérilToit prefque autant que le fien , 
que d'ailleurs il croyoit mouraot ! 
Montrofe ne put que tomber à £es 
pieds , en le fuppliant d'expliquer 
cette cruelle énigme; 

Sor5,'malheureux;va l'appreiidrC 
chez toi , s'écria l'implacable Arthiin 

L'approche de l'un des Chirur- 
^ens que Ton avoit ertvoyé cher- 
cher , mit lin à cette trifte feèoet 
tnais le bleJTé ne Toulirt' pas fouffrir 
qu'on le touchât , à moins qu'on ne 
forçât Montrofe de quitter la tçaifon. 
B &llut enlîi^y réfoudre ; 6cla pau- 
vre Fanni pénétrée à la fois & de fur- 
prife & de terreur en le fuivant des 
yeux , n'ofa f«ul^^|^i intercéder 
pour lui , ni mêiheîupplier fon perc 
de lui dévoiler les motifk d'un fi ter- 
rible changement. 

Mais qui peut peindre fa douleur 
àil moment qu'elle apprit de quelle 
Ëitj 






main Sir Arthur avoit été bleffé , 8£ 
le fatal fiijet de la querelle ! jamais 
le défefpoir & la douleur n'agitèrent 
un cœur à ce degré de violence. 

Elle connoîflbtt bien Ton père. Gé- 
néreux , tendre , & plein de pro- 
bité , fon relTentiment , £tôt qu'il 
^te croyoit fcmdé , n'avoit jamai» 
-Connu de bornes,; ferme dans l'ami- 
-fié t dès qu'il en penfoit l'objet ' 
digne , fon cœur n'avœt jamais pu 
pardonner à qui Tavoit trompé. 

Elle ne doutoit pas que Sir Mon^ 
rofe Qe fût tout auâî furieux ; Se U& 
yeux de Fanni . de quelle côté qu'ils 
fe tournaient , ne voyoient rien 
dans l'avenir qu'une réparation auffî 
sûre que do4NN'eufe entre elle Se 
ion amant. 

- Les premiers mots de Sir Arthur^ 
dès que Tes plaies furent panfées , en^ 
joignirent à tous fes geas , fur peine- 
d'être i. l'idlam cbaffés ^ d'entrcte- 






ûîr aiicpo comiberce avec, çeuJt <Jc 
fon ennemi ; de ne point permettre 
AiMout que le jeune fAontroCç en* 
trât jamais dans fà roaifon ; de cefii- 
ier toutes fes lettres & toute efpeçe 
de mefTaçe? qui pût le concerner. Et 
toi , Fanni , dit-il , fouviens-toi bien 
que je t*ordoone de ne jamais penfer 
au ah de cet odieux per& y que je te 
.défends toute correfpondancc avec 
lui ; que û je décDUvrois jamaiit que tu 
feffes affez lâche , affez mpn ennemie 
pour vGidoir me tromper en faveur 
de cet indigne amant, je celTe au 
même inliapt d'êtrç ton père ; je 
f abandonne ainfî qu'une, étrangère , 
à tout ce qvie la mjfere a. ^'a'ft'cux Se 
ne te connois plus. 

Famû, à ces mots foudroyant, ne 
répondit que par fes larmes. L'impé- 
tueux Arthur vouloit pourtant une 
réponfe. Pleure , difoit-il , & que 
ce ibit pour la dernière fois , û tu 
Eiv 
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veux me revoir : mais parle , il oio 
faut ta promefle , ou fiiis à jamais 
de mes yeux. 

La déplorable fi!ie , plus effrayée 
encore par ces menaces , expira 
prefque de douleur » en Wgayant, 
qt^elte tâcktroit tf obéir. 

Mais le père , à qui l'affliâion de 
Fanni laiffoit encore douter , & qui 
craignoit que le devoir ne fût bien- 
tôt plus foibte que Tamonr , chan- 
geant tout - à - coup de penfée... Tu 
m*obéiras malgré toi , lui dit-îl ; 
pars à l'inAant pour la campagne , ta 
tante , là , me répondra de toi r quoi- 
qu'à cent mille de ces Iteux , fe te 
croirai trop près encore du fils d'un 
ennemi que je détefle. 

Le lendemain , quoiqu'au fort de 
rhiver , Fanni , malgré lès pleurs 
& Tes regrets , fut forcée de partir 
pour habiter un antique Château ^u 
fond du nord de TAngleterre , & vi- 
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*^e fôus les loix d'une tante , vieille 
fiUe à regret , vaine , peu riche « 
précieiiie , réuniiTant CTiEn avec tous 
les défauts de fes Semblables , celù 
d'être bien plus méchante encore. 

Je n'entreprendrai pas de vous dé- 
peindre tout ce qu'eut à fouffiir 
Fanbi y tant pendant le cours du 
voyage, qii'ea arrivant dans cette 
iblitude, Aulieii des ploiûrs que lui 
procuroit chaque jour le fàfie & les 
diflîpations variées d'une Ville opi& 
lente ; auUeu de ceux , bien plus dé- 
licieux encore , qn'elle goàtoit Sc 
fans contraùite dans l'aimable Ibciété 
d'un amant toujours cher à fon cœur , 
elle n'en connoiâbit plus d'autre que 
celiji d'wrer 'à travers de varies ap- 
partemens délabrés * dont les veùtes 
caduques , multipliant en écho Tes 
foupirs. , les lui rendoient encore 
plus douloureux ! nulle compagme 
i^e celle de là tabte > fan& celTe iQr 
Ev 
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Tcffiraot contre Tamour & lîndfr 
ceoce du fiécle ; un vieil bomme St 
£l femme depuis Teofance végétadt 
iaas ïe CËdteau » dont ils étoient 
concierges ; un énorme mkûa » à-- 
^eu-près auffi fociable que k plupart 
ée. cetEx dcmt il gardoit la porte. Si ^ 
par hazard , elle ouvroit & fenêtre , 
é'anticpies troncs dépouillés de ven- 
dure fembloient lut peindre fou état.. 
L'âge & l'hiver les prive de leurs 
feuille», -s'écrioit-elle en foupîrant , 
& l'inforiune à ma jeuneffe a ravï 
•les plaiûrs... Il n'êfl pour moi plus de 
priniems! le retour du foleil rendra 
la''vie à l'univers, il ramènera la ver> 
dure , il ne ramènera point MoRtrofe 
aux vœux de fa Fantù ! toiit«ft perdK 
jufqu'à l'efpcùr , tout eu perdu pour 
die 1 C'eA aînfi qu'elle déploroit foB; 
malheur. Quelquefcûs eAe accafoit 
MoôtroTe , oh d'indifférence , ott^ 
^Quhli. Si L'ua m'eut laifTée libre » 
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à^eit ' .çïïe » j'eufle unaginé des 
moyens , j'eufle furmonté rûnpoiH- 
hlc pour lui donner de mes nouvel- 
les. Montrofe , hélas ! n'aime pas 
comme moi... Mais non, je fuis ia- 
jufte ;. it m'aime , il m'eft toujours 
fidèle, il gémit, il e& déMpérê 
d'avoir perdu fa tendre amante ; fie 
pour comble de maux , Ans doute il 
ignore oii je luis.» Ciel ! foutiens fon 
courage : s'il efl égal au aticn, le 
tems éfarrer.a tous les obllacles, ïl 
éteindra la hajne de nos pères , nos- 
malheurs & la confiance de nos feux 
les toucheront peut-être : d'ailleurs, 
nous fommes tous deux jeunes- , no- 
tre amgur , je le fens , ne mourrai 
jamais qu'avec nous , fie nous avons 
Cefooir de leur furyivre. 

C'eft par ces idées confolantes que 
Fanni fe retrouvoit eapable de fup- 
Bprter tous les ennuis 6ç lesicalanù* 
tes de f^ lituation. Elle s'étomuùt 

■ ■ En 






. Vo? 
iiuel^efois que ^es amies ' cpi'ellè 
avoittni fidpUes, & pour qui 6 
paflion n'avoit Jamais été fecrette , 
Tabandonnaflent fans pitié dans fon 
exil, ne lui mandaffent rieo des fen- 
timens afluels de Mbntrofe, de la 
façon dont il foutepoit leur fepata- 
lîon , & np cherchaffent point à la 
confoler par leurs lettres , elle fe 
croyoît enfin oubliée de la terre en- 
tière. 

Mais ces craintes ceffoient , lorf- 
que réfléchiffant fur les difpofitions 
préfeotes de fon père , fur l'auftérité 
de fa tante , & fur l'extrême intérêt 
que tous lesdeuxcroyoient avoir de 
la détacher de Montrofe , elle fen- 
toit qu'il n'étoit pas probable qulfc 
permilTent qu'on lui remît aupunies 
lettres oii le nom de ce malheureux 
ife trouvât feulement infcrit. 

Elle en ftit même encore mienx 
convaincue , loifqu'un jour en moit 
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faiaf iVeSier , m satiTcem de pai- 
pier déchiré qtà s'itoit reilccAitrë 
fous fes pieds , fit n^tre en elle uh 
ipouvement de ciiriofifé , auquel , 
fans trop favoir pourquoi Tvmi crut 
devoir ne pas réfifter ; mais quel fiit 
fon étonnement , tôrfqu'êiï fégai^ 
danf mieux ce fragitiëot qui paroif- 
foît avoir été lotigtAns porté dans Ui 
poche, elle en reconnut récriture , 
& y lut di(tinâement ces mots : 

Mais à Quelques périls qttt/i 

m'expofe , foye^^ toujours certaine qu'U 
rt'efl terres , mers , ni pouvoir ( Jitt-îl 
plus grand encore que ceùti de nos pa- 
rens impiloybles ) qm puîffe dét'acker 3k 
mon ceear i m le Jeparer un injïant de 
ma chère Fanni. . .foyt:^moi feulement 
euffifidelle j &pmt-itre iientSt... 

C'eft tout ce qu'elle put en lire'; 
maïs c'en étoit aflez pour lui montra 
avec quelle injuitice elle avoit accule 
fon aount. Et que n'eÛt-elle pas 






«Tonné pour avoir U furpliis Se la lèt* 
tre, ou pour favoir quel en étoit le 
véritable objet 1 

LVxpreâion , Je terres & de mers^ 
mcaf^iùx de le dètachtr d'eUe , lut 
^foit imapner que MoiUcofe au mo^ 
ment qu'il avoit écrit , alloit fan$. 
doute être envoyé . dans quelque- 
pays étranger , & quil Hû indi- 
quoit quelque voie qui pût aflurer 
kur . correfpondance* Ah ! s*il eft 
^inûy.s'écria-t-elle, coorineh ne 
doit-iî pas me croire iijgrate , en ne- 
zéppndant point aux'aCurances qulï 
me donne de fon amour ? Père cruel ! 
inexorable tante \ pourquoi r^fer 
aux maux que me font Tot^rir vo^ 
fureurs un fi foible foulagement i _ 

Trois mws s'étoient paffés depui?^ 
que Fanni bnguUTcnt ainlî chez la 
srate , lorfqae l'approche du prin? 
tcms hû pennit d'aller q^qiûfol» 






adbucïr fa, tnAeSe dans un- petit &er^ 
ceauvers rèxtrémité du' jardin-. 

Un jour, que dans une aaitudc 
conformé à la tnélàncc^e defesJdéev 
elle revoit profondément àfesmal- 
lieurs ^ iBie maii) paroiflant à travers- 
le& feuilles naiflàntes , Si difparoiflant 
tout-à coup , lui jetta une lettre^ 
Fanni » furprife , efiirayée , laîi&nt 
d'abord échapper un grand cri , f«' 
difpoToit à s'en&iir.» L'adrefle de b 
fettre peinte en gros caraâères , fie 
que ibn coeur reconnut dans rtnftaDt,. 
£t naître en. elle un autre mouvement 
plus doux , moins, involontaire , fie 
qui la porta , quelles qu'en 6iffent 
les fuites, à s'élancer hors dube^ 
ceau f pour en connoïtre le porteur^ 
Mais il étoit trop tard' ;' fes yeux ,. 
de loin ^ vireiU un homme , qui dé- 
fi de l'autre côté du mur , s'en éloi- 
gnoit précipitament , & qii*elle ne 
put rëconnoîue. EUfr reviot ea (ami- 
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fitint y âans le berceâv, Sl Vbit vfvi 
dément ces lignlesv 

Incapable di.vîvn ,- a^ent de ma 
êhen Fanai , déchiré par la craiau 
■fue mon amour ne paroiffe douteux 
apris une fi longue abfenct y je rifqité 
& frandûs tout ^ pourvenir remettre i 
Ja pieds le tour le plus fidèle ; pour 
eonfubtr & thàifir Us moyens de défifr 
h defiin mime dedéjormais nousjépa- 
rer.„ Si vous lifii ces mots ,. vous ap- 
prendre^f telle Fannij que Je fuis e»- 
Jn parvenu â pénétrer dans ûf/ardin: . 
mais qi^une jufio déjianoe m'àtipéche 
£y refier , dans la crainte de rien po»» 
yoirfortir aujfif&t que /'« /k devrais pour 

■ Vu pas rtfqaer à compromettre ee qUe 
/aime ^ peut'étre ànrrvtrfer en un irtf- 
tant toutes mes afpéranceSf. . la mdt 
pourrait être plus favor^U... tacke^yfi 
vous m'aime^ encore , lorfque tout dor- 
mira dans la. maifon ^ de vous priver 

■ £um kmrt defommeil : vçus trouve- 






Hi au . hom Je ralUt Jtx jt^avj»} 
fimptuient & fideU 

MONTROSE. 
Toute enchantée qu'étoit Fanrf 
de retrouver en lui la même ardeur , 
un fatal fouvenir y'ittt lont-à-conp 
enfpoifonner fa joie. Ce terrible 
mâtin , ce dogue auâl féroce qu'in- 
traitable , qu'on lâchoit tons les foirt 
poiTr veiller au tour du Château, 
pouvoit fe rencontrer fur te chemin 
de Ton amant ! dût Moiïtrofe , d'ail- 
leurs , échapper à la dent de ce fir- 
rieux animal , les aboyemens dâ 
chien , en réveîUam imbianquable- 
ment le Concierge , ne pouvoient 
manquer d'engager cet homme à 
fonner une cloche » qui bientôt iè~ 
pandant l'allarme parmi les va0aux 
de Sir Arthur , ne permettroit poim 
à Montrofe , dût-il leur échapper , 
de ie dérober à leurs ;euz. Que fïÙFa- 
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e» çett< hcHTible cîrcooibnce^Lâ 
tfifteFanoi l^gnordit. Combien n'ac* 
cufa>t-cllc pxs fon amant d'impru- 
dence 1 pourquoi donc avoit-il craint 
de lui parler } Hélas. , il eût pu fa- 
voir d'elle tous les dai^efs qu'il avoit 
à courir ; elle auroti pu peut-être loi 
propofer quelque moyen moins dan- 
gereux de fe revoir». Grand Dieu , 
s'écria*t-etle > tout jufqu'à Tamoui' 
même f ccMifpjre aujourd'hui contre 
moi. Quel fuccès plus heureux puis-)? 
attendre de ce fiineEle rendez- vous , 
qu'une découverte alTurée de notre 
intelligence , & de nouvelles infor- 
tunes. 

Mais tous ces regrets étoieat vains : 
où chercher, où trouver Montrofe ? 
Comment lui faire apprendre à fe 
garantir d'un péril , dont l'idée feule 
glaççMt le fang de cette tendre 
amante î 

U paroiflbit impoâible à Fan» 






qtté ce jeune homme pât pénétrer 
dans le jardin , s'il n'en efcaîadoit les 
murs ; & dans ce cas , non-feule^ 
ment il devencMt la proye dii dogtie , 
mais toute la maiiba à rinflant dloit 
être fur pied. 

L'amour enfin eut pitié d'elle ; un 
chevreau , tué du jour même , & 
qu'elle app'M'çut en ^aflam dans l'of- 
fice f Im fiiggéra l'idée d'un Arata^ 
gême : elle le prit , le cacha foigneu- 
fement dans fa chambre , & réfolut 
à tout événement de s'en fervir. 

Ubeure artlvée ob. tout ét<ùt cutSk 
dormir dans ta maifon, b tfem- 
btante Fanni , s'acheminant vers le 
jardin, le chevreau foi^s fon bras , 6c 
en ouvrant tout au plus doUcemenS 
b porte , appeBa le chien à voix 
balTe , lui &t flairer le fédiùfant ap- 
pas , Fattira dans le veftibule , loi 
Kvra Ta «proie , & fe hâtant de l'en- 
fermer dans la maifon.^ courut àU 






^eacofttre de Moatnïfe » que le cl»r 
ie la Itine lui fit appereevoir fur le 
ibmmet de la muraîllei 

Cber Montrofe ! s'écria - 1 - elle ^ 
ah ! retournez , craignez de defceo- 
dre en ces lieux : gagnez le devant 
du Château : je puis ouvrir une fe- 
nêtre par ok je vous hitrodwrai. . . .' . 
. Et gardez-TOus fi ines [ours TOUS font 
chers , d'efcalader jamais ces murs I 

Famiidèsque Montrofe eût obéi j» 
l'ouvrit le veftibule , chifla le chien 
avec fà proie dans le jardin , courut i 
la fenêtre,. où déjà Tattendoit fon 
amtet f qjM la reçut avec tous- les 
tranfports dont le iihcere amour con- 
noît feul tous les délices. 

Dès qu'ils furent un peu calmé» < 
Fanoi , après l'avoir inikuit des rai-^ 
fons qui l'avoient empêchée de per^ 
mettre qu'il defcendit dans le jardin , 
lui denanda ce qui s*étoit pafTé.dans 
leur Ëimilte depws L'inûant de leur (&* 
paratÏQD, 
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/Oiere amante /lépondït- if , en 
la ferrant tendtenient dans fes hras ^ . 
cette hifloire $Û bien longue , 5$ 
peut-être n'avpns-noBs ici que très» 
peu d'inftans à nous ypir. Ah ! fi vpuf 
feotiez comme moi combteo ils nou$' 
font préciçux, nous les occuperioo| 
^vec ardeur à chercher les moyens, 
d'être toujours enfemWe à l'avenir. 

Mais Fanni qyi brûloi; de favoic 
fçs ayant^ires , craf pour ï'ep^gpr 4 
}a Tatisâire j devoir lui protefter qu^ 
l'appartement de la tante & celui 
dp $ confierg^ç étant fort éloignés dç 
icçtjte cha^nbrp , non-feulemçnt it^ 
n^avcnent pointa craindre qu'on vin( 
les y troubler , mais qu'ils pouvoient 
y refter jji^u'au joyr. Sur. qu<^ 
Montrgfe quoiqu'à regret , p'pf^ r4n 
^er plus longtems. 

Quoique par la &çon , dit - it ; 
dont m'atoit traité votre père , Sf 
par l'état où jçTSnois d$ le quitter ^. 
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)edufl*e bien prévoir & redouter la 
vérité de cet zSkux événement , je 
e*en fus pourtant convaincu qu'en 
arrivant à demi-mort à la mairon. 
Les premiers mots que j'entendis en 
entrant dans la cour , Airent ceux 
A'xui vieux domeftique , qui dès 
quil m'apperçut , ah ! Monfieur , 
s'écria-t-il , Sir Arthur a tué mon 
cher maître ! . . . Accourez fi vous 
voulez le voir encore ! ... En cet 
inftant , je l'avouerai , belle Fanni , 
la voix de la nature fe fît feuje enten- 
dre à mon cœur ; je ne pus penfer 
faisfrémir , à celui qui vous donna 
l'être. Jévolai dans l'appartement oîi 
■ je craignois de trouver mon père ex- 
piré ; & n'entrevis aucun efpoir 
'd'avoh- été trompé par ma terreur. 
ILétoit fur un Ut fons mouvement Se 
•fans parole ; je crus qu'il avoït rendu 
'l'ame ; mais il n'étoit qu'évanoui : 
«quelques iiiftans après Tes yeux-s'ou- 
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vrireat , il voulut, me parler , nuis 
fa voix étoii prefque éteint^. Le plus 
habile de Tes chirurgiens me dit que 
fes btelTur^ n*étoiçnt point mortel- 
les , & quela'quantitédufatig que 
te malade avoitpçrdti, oçcaûonnoit 
tout le danger. 

Cet homme avoit railbn : la nuit 
(iit bonne ; & dès le lendemain moa 
père ayant recouvré quelques forces, 
fat en état de me parler.. 
' 11 me fit le détail de ce maUieu* 
reux accident , avec un iapg froid 
que je ne puis encore comprendre ( 
puis me prenant tout-à-coup por la 
main... Tu lëns , dit-il , mon S\s , 
en élevant un peu la voHc , après 
l'afGront que j'à reçu, cequetudoû 
à L't^jet de ma hûoe ; fa fiUe te fiit 
diere , je le fais t il ^t y renoncer, 
C'eft mon fang répaii4u , c'eA llioa- 
péur , c'eft ton père qui te Tordonne; 
l/ipipoffibiU^ de neii répondre jh 






«et ordre que mon cœur trouvok 
trop injufte , 6c la crainte de l'irritar 
dans cette trille circonflance , me 
fit cboillr un parti mitoyen : ce £ttf 
de l'affurer que je «garderoîs tOH- " 
jours (es ennemis ainfî que les miens, 
même. Cette promefle me coutoit 
d'autant m^ns , que ma dierje Faonï 
n'avoit en rien participé à cet événe- 
ment ; que je la connoïflbis enfîa^ 
trop généreufe poiu- être l'ennemie 
du père de celui qu'elle honore de fa 
tendrei&. 

. Sir Montrofc parut pour lors con- 
tent *de ma réponfe. ^ais je vis bieo 
BU bout de quelques jours , qu'il en 
avcMt pénétré l'équivoque. Pour pré- 
venir fes foupçons fur nos entrevues 
ou fiir nos lettres , il fallut refter 
tout le jour , & coucher même dans 
fa diambre. 

• Certain jour que nous étions 

(èuls... Montrofc , me dit-il, a$-tu 

mûrement 






mûrement Téflécbî fui- l*iiiràime du 
procédé d'Arthur î'&'coniibien tïi 
dois le haifr , ainfi que fa Emilie en- 
tière ?".... Si tu l'as fait , je n'ai pas 
heCoin d'infifler davantage fur ma àé- 
fenfe à l'égard de Fanni : tu cannois 
tes devoin > & je t'eflime.aflez pour 
' te croire homme à les remplir... Je 
crus alors pouvoir me Ikafârder à lui 
répondre , en le fupptiant d'obfer- 
ver que quelque tort que put avoir 
Sir Arthur y Fanni du molm n'étoit 
en rien coupatde ; que probablement 
noêtne la fatale querelle de.nos deux 
pères étoit à fes yeuk , comme aux 
miens , la plus grande infortune qui 
pût jam^s nous arriver. Je lui repré- 
sentai avec toute la vivacité & la ten- . 
dre énergie dont l'éloquence du fen- 
timent put me rendre capable , com- 
bien il feroit douloureux , combien 
il feroit difficile , pour ne pas dire 
ynpolTible à mon cœur y de fe déta- 
Tome I. F 






cher d'un «fpoîf ^ lui-m^me s|(«à* 
l'avoir fait naître^ a'étoit,i^u Uw^ 
' tems à nourrir ; qiw j'avois aTcp trop 
de plailîr Se trop iîacièrement éné- 
cuté lés premiers ordres , en vou* 
donnant c.e. coeuf donit il vqus avoit 
cru fi digne , peur qtie jenie CTuffe 
capable de foutenir ^ U mçôas. en- 
core d'exécuter la rigueur. des fe-' 
conds».. Mais fon renentiment étoit 
trop vif, pour me laifler pourfui- 
vre : un coup d*oeil,oîi la colèie & Ix 
baine étoieat peintes ^ m'annonça 
fa répoofe. Peids tout efpoir , dit-U , 
de ta voir jamais ton épcufe , ou 
perds celui de voir à l'avenir un père 
en moi. 

Quelques vifites qui nous vinrent, 
me délivrèrent pour l'ioûant , des 
fuites de cetentretien qui depuis £ut 
renouvelle chaque jour ^ mais fans 
autre effet que de le convaincre con%- 
bien tous deux nous étions affermis 
dans nos différentes rcfolutions. 
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I)uraat cetiatervalte je rodai fré- 
quemment ^tour de chez vous , 
daas refpérance de vous voir à Tune 
ou l'autre des fenêtres ; j'interrogeai 
vos gens , fur la fanté de votre père, 
& j'employai tout l'aridont l'amour 
inquiet & altarmé peut être lùfcepti* 
ble , pour effayer de favoir d'eux 
quelle était votre fituat)on ; mais je 
les trouvai tous fi réfervés , qiielques- 
- uns même û brutaiix, que je prelTen- 
tis aifément les ordres qu'ils avoient 
reçus. Uae fetvaote enâti me dit , 
dans Ift plus grand fecret , que vous 
étiez dans, ce Château , la façoa dont 
on vous y gardoît , & combien il lui 
paroiflbit impolie de vous y faire 
parvenir Va moindre lettre. 

Je fcKmai daos l'inftant le delTein 
de tout rifquer pour vous revoir. Je 
m'arrangeai en conféquence ; &c je 
ne chetchois plus qu'un prétexte fpé* 
cieux pour une abfence de quelques 
Fij 
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jours 1 lorfqu'un la'cpiaïs vint m'ap* 
peller de la part de mon pçrfe. 

Monlîeur , dit-il , & làns d^^ner 
me regarder , votre obftination cri- 
miiielle contre mes volontés , ce 
que je fais de vos démarches , me 
force enfin à vous bannir de ma pré- 
lence , ea attendant que votre fou- 
miflîon , mieux prouvée par votre 
conduite , vous ùSe trouver digne 
d'être rappelle par un père. Gardez- ' 
vous , interrompit - il , en me 
voyant prêt à parler , gardez-vous 
de rien objeâer contre un deiîein , 
depuis longtems fi bien prémédité , 
que vos équipages font &Its , que 
tout eft difpofé pour votre départ , 
& qu'il tàut obéir. Ceft àJ'inftant, 
dis-je , qu'il faut partir ^ & vous 
éloigner d'un pays eu vpus ne poui 
vez oublier un objet qui , fi vous y 
penfez encore , caufera pour jamais 
votrç perte. 
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Tout me parlant ainfî Sir Mont- 
rofe tirtut le cordoo d'une fonnette , 
qui {ans me laîfler le tems de répon- 
dre t aliéna dans la chambre un vieil 
& grave Genblhomme ,. qne je 
voyois pour la première fois , avec 
un valet de chambre, ancien domef- 
tique de la maifon. Voilà , continua 
mon père , celui que j'ai choiii pour 
vous fervir de Gouverneur : ayez 
pour fes avis tous les égards que 
Vous devez aux miens ; & pour vous 
prouver que je veux bien > à cer- 
tain point 2tre encore votre père , 
je vous donne Francis pour vous fer- 
\ii i Se j'aurai foin de vous envoyer 
tous les fonds qui feront jugés nécef- 
fâires pour vous entretenir d'une tà- 
çon convenable au uooi que vous 
portés. 

Jugez y chère Fanni , quelle fiit 
ma furprife & mon trouble 'repré* 
fentez-vous mon état en ce crue{ 

Fiij 
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moment ! je crmnoiflbis mon père ; 
j'cuffe envain elpéré de -rien thaxt' 
ger à fes réfoîïitions : je feignis de 
m'y foumettre , avec une apparence 
de fattsfa^on , que tout en mm dé- 
mentoit fans doute. Lachaife , à ce 
qu'on vint dire,ètant prête , je paf- 
fai dans mon appartement > après 
avoir pris congé de mon père. J*y 
trouvai mes malles faites , à fexcep- 
tion d'un liaUt de voyage-qu*U fallut 
cndoffer , & nous partimes^ 

C'eft ainli , que fans la moindre 
pvéparation , fans qu'il me itit per- 
mis de prendre congé de perfonne , 
pas même de ma tœar Amérie , qo'on 
marioit au premier Jour , fansfavoir 
même oîi l'on prérendmt me con-- 
duire i c'eft ainfi , dis-je , qoe je me 
vis tout-à coup enlevé. 

Mon Gouverneur^pendant tout le 
voyage , & ( je dois l'avouer ) pen- 
dant qu'il fut auprès de mgi, fe con- 






àfîfkavce t»tii!è^dcmcenr;fïie iDaN. 
«\mt ^afft -de pofiteffe , gne ]é'' par-, 
vins preRîo'à Paimcr. Unefeis l'eu-. 
t?ment ,' ific probablement par corn- 
phifatice poar Inon père , ee bon 
homme ayant hafardé de me rappel- 
^les devoirs d'un 6Is , & combieit 
rifquoit un ïoine homme en fe livrast 
aïïez aveuglément à (es paflions pour 
ne pouvoir s'en détacher quand les 
circonftances rexig«nt... Vous m^obli- 
gérez fort , lui dis-je , en Tinterrom- 
pant brufqiienfrent , de m'épargnei* 
il l'avenir fur ce flijet ; le feul moyen 
tfoublier fes erreurs , eft de ne plus 
ks rappeller. Il fe tut iSc ne m'en ou- 
vrit plus la bouche. 

Je vis bientôt que nmis aîllons vers 
Douvres , d'oîi nous pafl^es à Car 
lais, cil je ne m'arrêtai qu'autant de 
lems qu'il en fallut poar vous écrire, 
qnoique n'ofantprefque efpérer que 
ma lettre dût aUerjafqt^àvous. Enfin 
Jjv 
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nous.arrîvâmes à Paris. La grandeur; 
la magnificence & Ut beauté de cette 
Ville , la diveiûté des plaiûrs y U 
la douce gaieté de la plupart des ha" 
bitaos , m'eufleat offert biea des 
plailîrs, fi loin de. tous j'en avois 
pu connoître. J'étojs en France , ma 
Fanni ; mais mon cœur^ mon ame ^ 
& toutes mes penfëes étoient en An- 
gleterre ; {ans celTe occupé de vous 
feule , je ne fongeoîs , je ne revois 
i^u'à brifer les liens qui m'empê- 
choient de vous rejoindre. 

Ayant fu , par mon Gouverneur, 
que nous denons dans peu de jours 
partir pour l'Italie , j'imaginai qu'iF 
feroit plus aifé , r^loigncment étant 
bien moindre , de me fouflraire à fa 
poivAùte avant notre Répart , que 
fi j'attendois plus loogtems j d'ailleurs 
parlant pafîablemeni. Français , & 
point du tout Italien , tout m'annoà- 
Ç(Ht plus.de fac^té poui mon voyage 
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m partant de Paris : j'adoptai cette 
idée 8c ne fongeai plus qu'à l'éxecu- 
tion. Une incommodité qui furvint k 
mon Gouverneur, en hâta le fuccès. 
Quelques commiffions en Taîr dont 
Rechargeai Francis , l'ayani ^carté 
du logis , je me rendis en poiïe à 
Dieppe, où m'étant en^arqué le 
foir même , je me trouvai deux jours 
après au Port de Rye, dansbPror 
nnce de SulTex. 

Voilà , chère Fanm ce qoe vous 
deûriez apprendre ; voilà toutes mes 
avântures depuis le joiu- &tal qui 
nous arracha l'un à l'autre... Les vô- 
trcs,îe les.f^ , ou tout au moins je 
les préfume ; en tout cas je ferois Q- 
ché de perdre ud teaii qui vcC^H & 
cher , à vous demander maintenant 
un détail que vous pouvez , )e m'en 
flatte du mc»ns, me ^re on jour 
plus à loïfir. . . C'eft votre cœur ^ 
i'tù. vous que je viens ici réclamer i 

f T 
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ce font tmis ces fêrmens inille & 
mille fois répétés , de n'être jamais 
qu'à^ontrole , de tout facrifier pour 
lui plaire , que je viens invoquer 
ici... Unis par les nœuds les plus 
fâints , que craindr<»is- nous encore 
de nos peres } N'avons-nous pas pour 
nous les' loix ? Et pourront-ils noi« 
fëparer ? . . . Que dis-je ? Notre hy- 
men, honorable potirran& l'antre, 
eft peut-être le feiil bien qui puiflc 
terminer des haines dont la fimefte 
aigreur inlércffe peut-être autaof 
l'Etat que notre amour. 
, Ciel ! que prétendez-vous , inter- 
rompit Fanni épouvantée } Que vous 
fuyiez h votre tour , répondit l'a- 
moureux Mpntrofe ; que vous fuiyiea 
tm tendre amant , ou plutôt votre 
époux, L'inftant eft favorable , l'oc- 
cafion nous rit , le ciel exprès fem- 
ble l'avoir fait naître , ah ! gardons- 
■ousde la manquer... Hélas ! û n'os 






tyrans étoïent iaâraitsi cpxe notrt 
amour , malgré leurs foins , a pu fur- 
monter tant d'obâacles... Concevez 
bien tonte leur rage... Nous ne nous 
reverrions jamais ! . . . 

Ah ! cherMofttrofe,s'écria-t elle, 
encore plus effi-ayée , Vous voulez 
cous perdre tous deux ! 

Au contraire , chère Faniù,rËprit 
FAinant avec tranfport , nos <iefti.ns 
une fols liés , nous les forçons de ^ 
confentir à ce que jamais leur reffen- 
timent n'eCit permis ; noils préve- 
nons les projets de leur haine , qm 
' fans doute , dis>à-préfent , fe nour- 
rit du fecret pl^fir de difpofer de 
nos deut cœurs... Je répondrois du 
mien , chère Faonî ; mais puis-je en 
^re autant du vôtre } Pourrois-je 
me flatter que votre innocence ti- 
mide put être inébranlable aux or- 
dres durs & menaçans du plus impé- 
rieux des pères î ... Je vous ,Ver"- 






rois » mal^é. vous même , entraide 
à l'antel v'je vous verrois forcée de 
promettre à quelque rival , aulE peu 
délicat que. tyrannique en. fa. cons- 
tance , un cœur qui n'était du qu'à 
inoi ? .Quelles fcenes .d'borreurs ne 
{uîvrojent pas un tel fpeSacIe ! . , . 
Je ne pourroîs, je ne voudrois point 
vivre pour voir un odieux époux 
triompher de mon défefpoir , heu- 
reux de ma perte... Ce jour affi-eux 
yerroit ouvrir & fermer fur lui le 
tombeau. 

La' tendre snaite ne put qu'en 
frémiâTant emeodre prononcer ces 
mots. Elle lui jura cependant que nul 
pouvoir humain ne pourroii la ren- 
dre parjure ; & qu'elle périroit pluc 
tôt cent fois que de renoncer à 
Montrofe. 

Mais la vivacité des urgumens de 
ce jeune homme , la force de fâ paC- 
ion j &.la foibleOe de Faoïii > à qw 






rAmoiir en cet inftaat réalifoit toi» 
les objets favorables à fon amant , Se 
aonéantiâbit les autres ; toutes ces 
circonAances , dis-^ , à la fois réiw 
nies , & combattant enfemble pour 
Montrofe , ne .pouvoient en vain. 
a^ter un conir auffi véritablement 
enflânié que novice. 
. Fanni céda , n'enteiuUi & ne crut 
qucTamour. La nuit du lendemain 
fut arrêtée pour ia fiiite. ; &rien 
n'en troubla le fnccès,, 

Le cheval de Montrofe quoique 
l'on des pUis vigoureux de TAn^e- 
terre , furcbargé du poids de PaAnî^ 
les obligea pourtant vers le p(ûnt du 
jour, d'entrer. idans uoe h^ellerie 
qui {é rencontrent fur leur route » 
pour lui donnner le tems de repr«t^— 
dre de nouvelles forces. 

Tout^ jufques-là , fembloit avoir 
.ét&H'accord avec les vœux des deux 
^mans^ tjm. tous deu^ enchantés i*uq 
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Je faittre , s*entrctenoient de leur 
bonheor prochain , â leur arriva k 
Londres , oh rien probaUement ne 
pmnrtnt s'oppofer Â leur union ; lorf' 
qn^aii brait d'un nombreux équipage 
qui paroiir<»t arriver dans la conr , 
Montrofè mit la tête à la fenêtre.. 
O cifil ! s'écria-t-ît en la hôSàm tout* 
à'coup tomber , ah ! ma chère Fan- 
ni... tes preâcnttBKns^étoientiulleSy 
te nous fommes perdus. ! Cefl mon 
père lui-même, c'eft lai tpÛAou^ 
pourfuit ! 

Paoni i ï ces terrines mon , était 
tombée prefqne «KHirante , & Ton 
amant alors' phis effraya de fa fitua- 
tion y qtie de l'anïTéc de ïôn père , 
ae fongeoit qrfà -la fecourir ,- îorf* 
que Sir Montrofe ,' qui avoit apper- 
f D fon fils , arrivant dans la chambre, 
accompagné de trois kqxiais .^ Qu'on 
s'en faifi^ , leur dit-il ; & toi , mal- 
heureux , obéis , ou n'enviJàge phts 






cnmoî que fennemi le plus morte!» 
Pour voQs , Madame , ajouta-t-îl , 
avec un fourïre amer (en regardant 
Fanni, qui revenue alors à elle- 
itiême , embrafîbit fcs genoux , fan» 
pouvoir prononcer un feul mot ) je 
n'ai rien k VOôs ordonner... Dite» 
pourtant â votre pece , combien je 
fuis reconnoiffant des bontés d'une 
fitle que j'avcvs autreftns crue plu» 
digne de mon fib. 

Barbare ! s'écria ît jeune amant ; 
qui déjà dans les bras des laquais ^- 
foit de vains eilbrt», père cruel, 
arrête ! arrache-moi la vie que je tê 
dois ; mais refpeâe dti moms la ver- 
tti ; refpeâc im fan| iRnflre, & main- 
tenant par toi lêul malhenreux ; que 
toi- même auirefois aîmaS , & que 
ton aveugle foreur tt fait lâchement 
infulter ! frappe , dis-je ? perce mon 
cœur, rcprenslefang que j'ai reçu 
de toi , mais épargne FBvm ! ... Le 
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tieuxMontrofe,après avûrfàit Sffit 
aux domeffiques d'emmeoer fon fils , 
achevant d'exhaler les fentimens de 
fa fourde fureur , Se s'adrellànt en 
fortant à Fanni... Adieu , Madame » 
lui dit-il , puilHez-vous être plus 
heureufe avec iin autre amant : votre 
beauté vous en promet fans doute ; 
fongez pourtant , fi vous daignez 
m'en croire , à cmfulter avec plus 
de prudence la volonté de ceux dont 
ils dépendent. 

Sir Montrofe & fon lîls étoient 
partis avant que la déplorable Fanm 
fût en état d'ouvrir la bouche. La 
honte , la douleur , le déf<ïfp(ùr ( mê- 
me féparément ) n'ont point d'ex> 
prenons fuivies pour un coeur qui 
fait lesTentir : ces trois pénibles £er> 
timens déchiroient à la foi s le iieo. 
Deux jours furent à peine ûifEfans 
pour en tempérer ramertume y & 
lui permettre de fooger à ce (Qu'elle 






'î7 
dloit deremr. ta m^oa de fa tante; 
Bioins encwe celle de fon père « ne 
pouvoient, fans la fûre mourir , fixer 
un inftant fes idées : après cet horri* 
ble inodent , tout autre genre' de ' 
fupplice eût été préférable pour elle. 

Revenue en6n de fon efpèce de 
léthargie , elle fongea à chercher un 
afyle refpeûable oU elle put être à 
Tabri des recherches de Ton père. 
Elle ie détermina enfin à Te rendre 
au Château de Sir W^orty fon parent, 
. qui lui fit Taccueil le plus favorable. 

Fanni^féparée de fon amant, foof* 
froit non-feulement de fon abfence , 
maisfevoyoit en proie aux plus^ 
Tes inquiétudes. Les fureurs qu'avok 
marquées le père de Montrc^e , en 
arrachant fon amant de fsi bras , la 
faifoient craindre pour le fils ; & 
l'indignation de Sir Arthur , en ap- 
prenant .la iiùte de fa fille avec le fils 
■4e fon plus mmtel ennend ^ la ^ 
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(bit trembler povit efle-nAne , fi et 
père outragé paryendit à dètonvrir 
Tafyle qu'elle avoit thoifi. 

Huit joure s'étoient paffès data 
un état fi violent , & dans ratrentc 
du retour d'un dotneffit^ic qu'elle 
«voit envoyé pour s^formef fecre- 
tement de ce qtii fe patToit chez Sif 
Montrofe , lorfqu'une nuit , que ne 
pouvant dOTmir , elle revoit ( en 
croyant lire ) à fes malheurs , un 
petit bruit qnil'effî-aya , lui fit tow- 
net fes regards vers la porte , qui 
, s'ouvrant doucement, hùtaiiTavoir.,, 
fon jeune amant lui-même. 

Ne vous effrayez pas , chère Fanni ! 
dit-il à demi voix , en courant it 
jetter ^.genoux à côté de fon lit; 
n'éclatez point , on nous fommes 
perdus tous deux ! . . . c'eft l'amour , 
c'efl la crainte , c'eft le dérefpoir 
qui me guident : j'ai brifê les étales 
barrières qu'un père injufte & bar» 
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Tjare avoit peut-être prétendu mettre 
entre Monirofe & la Fanni. C'eft le 
fidèle Tom qui m'a fervi ; c'eft par 
fes ibins que je Tuîs venu jurqu'à 
vous , cVft lui qin nous attend dans 
favenue avec deux clievaux prêts à 
nous conduire hors de llatteinte re- 
doutable de nous cruels parens. 

Hâtons-nous chgre amante ! hâtons- 
nous de nous dérober à leur ven- 
geance ! le jour va découvrir ma 
nouvelle fuite à mon père , & pour 
peu que vous balanciez , je le vois 
déjà fur mes pas ! il a des yeux par- 
tout , vous le favez ; & npqs ferions 
encore trahis. Le vôtre mêitie , à ce 
que m'a dit Tom , vous fait chercher 
de toutes parts. Ce fidèle g^arçon , en 
venant chez nous par vos ordres , a 
rencontré deux ou trois de'fes gens 
rodant autour de ce Château... De- 
main y demain peut>être , hélas ! il 
viendra vous en arracher ! ... Si 
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TOUS m'aîmez , venez dtgic chère 
amante ^ hâtez-Tous de me le prou- 
ver en vous habillant au plutôt. . . . 
ou je meurs à vos pieds. 

Fanni étoit trop - eflrayée , d'ail- 
leurs elle aiinoit trop Montroie » 
pour réûiler longtems à des infiances 
que leur fituatîon mutuelle ne lui 
^ifoitpas croire injuftes. Les dangers 
qu'ils avoient déjà Courus , ceux 
qu% alloient courir^mille fois plus à 
craindre encore , pour peu qu'elle 
tefa(3it de fuivre un . amant dont la 
tendrefle & la probité hù étoient 
également connues , (Uffiperent tous 
fes fcrupules . . . Allez , dit - elle ^ 
cher MoBirofe , allez m'attendre au 
bout de l'avenue , & vous verrez 
bientôt fi je vous aime : je ne veux 
que le tems de m'habiller . . . allez , 
dis-je , ne craignez rien ( en voyant 
fon amant prêt à lui marquer quel- 
ques Craintes ) je fuis à vous dans le 
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moment ; je tous le jure par l'ataoïu l 
vousra'offenfezfivous doutez encore, 

Fanni tint en fffet parole ; &p]u¥ 
heureux que la première fois , nos 
deux amans le lendemain arrivèrent 
à Londres. 

Montrofe étoit trop amoureux,& 
craignoit trop de voir encore !e bon- 
heur après lequel il afpiroit , tra- 
verfé par fon,pere pour perdre iin 
feul inftant. Dès qu'il fe fiit pourvu 
d'un logement dans un quartier des 
plus reculés de la Ville , il courut 
prendre des difpenfes , 6c le ma- 
riage prévint tous les empèchemens 
qu'il poiivoit craindre. 

n eut raifon de le hâter ainfi : car 
fon père d^ Iç moment qu'il avoit fu 
ia fuite , préjugeant bien que tes deux 
amans, s'ils pouvoientfe rejoindre, 
iroient à Londres, &c pourroîent 
bien s'y marier , étoit parti dans 
rinilant même pour venir fortper 
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fon oppofitîon à tOrdinaire. * Av^-- 
c{uels tranfports ne vic-il pas qu'oa 
Tavoît gagné de vitefle, ôc que le 
mariage étoit enregifiré dans les for- 
mes i 

Maisfon revendaient , s'il eft pof- 
fible, acquit encore plus de chaleur, 
en recevant peu de jours après une 
lettre , conçue à peu près dans ces 
lennes : 

Mon irèS'Cker & trèi - honore Pere^ 
Comme , dis ma plus tendre enfance , 
// vous a. plu tCeacourager ma pajpon 
pour [ejlimahle £* charmante Fanni , 
lesftntimens que f ai conçus pour elle 
font devinas pour moi fi naturels , & 
font tellement partie de mon être , que 
c'eût été vouloir me priver delà vie que 
de vouloir m^y faire renoncer. Soye^ 
convaincu , Sir , que tahfence , le tems , 
ni tout M que nos pères unis dans leur 

* HffiJcr Ctmmaeu, 






r^tfltwntm eurent ,fâ iavemer jMOt 
nous dcjunir y tût été fans ^tL conJiK 
Jeux cœurs igattount coaSans ^ Se 
dont tes ftux ne s'éteindraru qu'avtf 
leur vie... £ nous avons par conji^uent 
aaticipe , fitns votre aveu , fur lafainu 
cerimortie, qu'un Jour vous eu^e{^in^- 
iire approuvée , dai^e^ , nous vous ««, 
fupplions , le pardanner à Jeux ertfàas 
infortunés qui réclament votre clémtMf 
cej& qtCi^n excis d'amour, rU foUi 
vos y eux, ^ accru fous votre autorité ^ 
rend peut-être fxcufailes. En tout cas , 
Sir^duffai-fe mille (ois rifquer ma vie > 
daigne^ compter jut mon (Aiijfajict ^ Se 
fur les ftntimens aufp. tendres que rtf- 
ptBaeux y du plus Joumis des ^Is. 

MONTROSE. 

Cette codfinnation du ouetage de 
foa fils , bien loin de c«biicr ^ fit- 
reur , ne fervit qu'à l'aigrir encore», 
il qç lut pas la lettre entMreoKnt ; 
raats U m9tt»nt en pièces aux yeux 
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même du porteur... va j s*éma-t-3 ; 
£s au màlheureiuE qui t'envoie , que 
voilà ma réponfe , & quç je ne le 
connois plus. 

Fanni , qui le même jour avcnt 
écrit à Sir Arthur , du même flyle , 
n^eut pas plus lieu d'en être fatis&ite. 
Conformité de fcntiment bien fingu- 
liere entre deux vieillards , qui après 
^être inûmement aimés toute leur 
vie , laiffoient majntenant à douter 
lequel des deux étoit l'ennemi le plus 
implacable de Tautre ! 

Mo^itrofe le per», qui fans le con- 
(entement de fou héritier ne pouvoit 
vendre iès terres , les engagea pref- 
que pour leur valeur , & s'applaudit 
d'avoir ruiné fon fils. Sir Arthur £t 
un teftament par lequel il partagea^ 
fcm bien entre tous fes autres enfenfi 
& deshérita fa fille. 

Ces fatales nouvelles vinrent bien- 
tôt jufqu'aux oreilles des nouveaux 
époux. 
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époat. Mais & l'amour qu'ils avoient 
Tun pour l'autre n'en fut point al- 
téré , les procédés de leurs amis 
leur prouvèrent bientôt que ce mal- 
fieur étoit pour eux plus grand en- 
core qù^Is ne Tavoient penfé. Leur 
paXonjurques-là fi fort applaudie ,' 
devint infenfiblement condamnable : 
c'étoit s'*être plongé de guet-à-pend 
dans la inifére.;âc les parens, après 
avoir filiautement marqué leur éloi- 
gnément poin: ce mariage , ne pou- 
vaient que bien wvemeht fe reflen- 
tir ,3e s'être vus , bravés jufqii'à ce 
point par leurs enfens. 

Montrofe ,& Fanni' pénétrèrent ,' 
en ^éiriiflant , le but de ces cruels 
proposVon Iès voyoitdans le mal- 
heur & TfiTS èfpoir d'Hii avemr plus 
fevorablé' : on s'éloignoït d'eux par 
degrés,&la crainte que bientôt leurs 
ïerpins ne iiévinffent à Émarge I lears 

Tome 7. • \r 
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amis , rc&oidiffbit tous les cœurs 
pour eux par. avance. 

Ces heUàas en effet n^étoïent déjà 
que trop preâàns ; fun & Vautre des 
époux f pour Subvenir aux frais de 
leur ménagé , s'étoient fucceiËve*' 
ment défaits de leurs bijoux ; ils fen-' 
toient enfin tous les deux , <{u11s no 
pouvoient paroître plus longtems 
dans un état digne de leur nûflânce. 
Cette ré^exidn les força de quitter 
le logement qu'ils occupoîent, pour 
en choifîr un autre plu$ modefle 
dans un quartier obfcur , à i'extré- 
mité de la Ville, 

Lieux alignés à la mifere , elle y 
regnoit- de toutes parts. Nos deux 
époux^pour s'y fâuftraircafirent long- 
tems d'imitUes efforts. U fallut céder 
àfesloix. 

. Ce ae fùitpourtai^ pas en'lâclié$ ;• 
ils n*ajouierçot pont à leurs ttiâes 
t 
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calamité , m s*accabl80t pu tl!in* 
digoes reproches : Moatroft km de- ■ 
liy ne s'attacha qu'à fouUg^r 6c con- 
loler fa malbeurëufs & chère épou- 
f^., jiar d'apparentes eTpéraoces que 
\m-tnème fentoit ^re deOituées de- 
fondemeet ; elle en ùiùmt autant 
pour lui : tous deux en6a , renfer- 
mant foîgneufement dans leur cosur 
ce ,(pi'ils refTentoient fépar^ent de 
dooleurs & de craintes » craignoient 
d'en rien montrer à l'antre ; & la 
feule querelle qu'ils euflent, étoît 
pour {avoir qui des deux avoit le . 
plus de droit de rempHr les devoirs 
feryiles que le ààùait de domeâiquefr 
leur rendinent alors oéceflair» ; de 
favoir qui des deux , lorfqu'ils n'a- 
voient qu'un.repas très-léger , avoit 
Le droit d'être plus ou moins fobre. 
Ils.fe yirent enfin réduitsaux der- 
nières extrémités oùrhumanitépuifTo 
atteindre , &C qu'un cœur courageux 
Gij 






puifle fim^^Toûtés tetirs lettres à' 
Icun. ifbplacdbl^ pâi-ens , demeu- 
roientians réponfe ,- ou la réponfe 
écoit poBT ciK une -Nouvelle fbûrce 
àfi dwleorè. De rccdtiHr à leurs' 
af&is , coiunie aax piiretiS'i]ûe ruiiSe 
Ijautre airoit en 'Ville , t'étolt dans'- 
les horreurs de leur fituafion , ce 
que tous deux par un relie de vanité' 
(;^'en i^Eeii caïpeud'arties(^t^t) 
'covif^eoient comme-uri fuppGc^ in- 
^niment plti5.graad«ticore. '• 

Jufqy'où l'amour ~ & le befcua' 
n'ont- Us pas dr oi^ d'humilier lés plus 
grands courages ! Montrolêyàu dé< 
iêrpoir, préféra la mifere iâcoanité , 
le plus ignedile des emplois ^ à la 
boafe de s'avilit aux yeux de ceux 
dont il.pouvoit attendre'dii fecours, 
s'U eût -voulu leur, faire part de fon 
itat. Au mojrèn d'un emplâtre, qui 
bii cadiat k moitié du vifage, Se 
d'un d^aifiement , qui l'eût rendu 
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méconiioiffable aux yeux dtf l'amodr 
même , ce malheureux , tandis que 
- foR épouff travaiHoit à de peiits ou- 
. vrages propres à &iét (é\è , fe tendit 
.reut le jour -^ûitfi environs d'une tj- 
■ Wrpe , & ;fervoit "de ■ commiflioil- 
Raire au publie. 

C'eftainll^e ces infortunés amans 
( tar (ils l'^toient encdre bieh plas 
qù'é{Soux,) (feft ainfi ,"dt3>-je;' que 
Sr.MûMfofe & Mïff FanniArthur, 
nés dans f abondance & dans l?grail- 
deur , -8C' dont rédùcation avoit été 
fi délicate , fe virent ravalés par un 
■excè^ d'a&â^n'^uttielle i dont'no- 
#tre fiécte- fournit 'peu xTwEempïéyi 
jt ;fiiblîfler:dtt tfav^ âê leurs niains , 
& de h façon la plus déplorable ! 

Mais fi cet «Etes d'infortune n'a- 
Tint ipû -rëlltintîr l'aiiiour dans leur 
cœur ,-iyl«''fi>K'erà regretiler un 
^Imlintbhl^IauriiAiQn, lâ'mali^ité 
delew fort leur, piréparoît une amr« 
Giii 
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épreuve i laquelle tout leurcotmge 
n'étoit pas fait pour réfifter. 

Moi^ofe étoit à fon pofte ordî- 
. saire ,-lorfqu'uQ jour iw homme \âxn 
.mis le chargea de porter une lettre , 
. dont par avance , il Itii paya le port. 
Chemin fàifant , Moatrofe , en 
. jettant les yeux lur la lettre , fut fur- 
pris ocumne on peut le penfer, àelfi 
voir adreffîe à Miff Faoni , chez Nfif- 
iriff Fadll , &meufe narduuide de 
modes , (A il favcùt fjue fcm époa£t 
alloit a0ez fréquemment vendre ftt 
,petîts ouvrées;, 

UniriiToonemnit dont il eut pane 
à fe rendre nyfon» le fo arrêter daa^ 
Finflant. ,11 ne pwv^ pedfër que 
cette lettre fût pour f» &miae i fic 
cependant un mouvement de cuiio- 
£té qji'il eÛayoit de vai^Uav < lui At^ 
j^oit d'en voir Jç^ («optenit. D'abord 
it rejetta cette, fiofjièe » il roligtt lut 






j)rocha comme un crime ; .& cepen- 
dant ne puty réfifter. .. Qiravoit cet 
homme , inconnu pour lui jufqu'a- 
lors , àjuander à fa femme ? D*oii la 
connoiObit-il > Qilels intérêts cachés 
fervoient de bafe à leur correfpon- 
dance ) 

Famii , fa chère & fidèle Fanni, 
dont le coeur jufqu'alors avoit tptw- 
jours été ouvert à fes ^eux , avoit 
donc maintenant des fecrets pour 
lui ? ... & c'étoit chez cette mar- 
chande ( accablante penfée l y di 
elle avoit été deux ou trois fois de- 
puis huit jovirs , que très- probable- 
ment la connoîHance 5*étoil faite. 
Cette réflexioif l'eti^rta : il rompit 
le cachet en tremblant ; & voici ce- 
qu'il lut : 

» Que je iuis enchanté mon ai^e I 

» Tamour & le trop \vRe fentiment . 

M de vos malheurs tripmphent donc 

«enfin de vos Scrupules, Se vous 

Giv 






I» forcent (fabandonner un homme 
» dont le feul but , en s'uniflant i 
»vous, fut de vous rendre malheu- 
M reufe ? . . . Je me rendrai , n'en 
' » doutez pas , ! à Tetidroit aHigné , & 
» 'fofe me flater', qu'une fois af&aa- 
M chie du joug de cet indigne époux , 
» & en poffeflion des plaîlîrs auxquels 
» votre jeunefTe & vos charmes ont 
» fi jufté droit de prétendre vous ne 
M douterez plus <ïes fentimens de vo- 
M trefîdele amant, Kingston. 

» P. S. Si avant que je vous revoie 
t» vous aviez quelque chofe encore à 
» me faire favoîr , confiez-vous fans 
» d'ainte à 1a Marchande >\. 

Une lettre tte cette 'éfpèce étoit 
bïen^ faite pour ju^Htier tous Tes tranf- 
ports les plus cxtravagans. L*evî- 
'dence étoit trop frappante \ pour 
■ que Mont.fôfe pût douter qu'acné, fut 
écrite à fa femme. . . fa fituation mat- 
heui'eufe,... foti iuma» «lui de ùk 
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Marchande chez latjuelle elle alloit 
Tonvent , tout annonçoit , tout prou- 
Vûît clairement qu'A ne pouvoit être 
qneïlion d'une autre. 

Honteux potutant encore , défef- 
péréde la croire coupable, elle qiû 
jufigfes-Ià ayoit ité pour lui Tobjet 
du culte le plus pur', èHe qull re- 
g&rdoit comme Hnnôcence elle- me- 
nte , il relut le fatal billet , il le relut 
& fols encore , cherchant avec ar- 
dièur' que qiielque mot , ou quelque 
expféffion pût lui rendre une 6mbré 
d'efpoir de s'être trop cruellement 
trompé.'Mais , hélas ! plus il le reli- 
foit, plus il ertpefoît tons les termes 
& plusiltrouvoîtfieude feconvain- 
cfèquè'for maBreor & le crime de 
fon époufe étoient deux vénté^ 
é^além'eht indubitables. 
■' ^dn'iîdeiirfrftntitd^abord'partagd 
entre 1* doûleraf & l»»rage :cé der- 
IÛe^fenriaent «lé tarda pas à ^léva.-* 






loir : famotir le plus ardent t& le plm 
prompt à fe changer en haine: i lin- 
fortuné Montrofe réprouva. . . graoïit 
I^eu ! s*écrU-t-il , je pénètre enfin 
ton defîein : tu n'as vouht^ar un ha- 
fard étrange , nie dévoiler cet horri- 
ble for^t y tjve poiir en bâto^ la 
vengeance > tu feras obéi. - 

Aprçs avoir rêvé .quelques inftant 
fur les mt^ens d'exécuter l'afireux 
projet qu'il méditfHt^l referma la Iet> 
f re « il la remît à I3 Mardiande ; Si 
ie-ià revenant à la taverne , il s'in- 
forma du nppD lie celui qijii . Favoic 
employa, apprit qu'il & nç^moit 
KingAon , homme riche & hien né » 
prit-fon adrefle , & fortitde la Ville 
pour réâéclùr jiku librement fur ee 
gu'il hù re^ol^ à &ire. , 

Après avoir cherché tongtcmSr la 
cmle d'un revers fi mortel poor fon 
cœur... probyftlemei», dit-il « elk 
9 ^ part de nos soaji:^i>^ ^ la Nbrr 






çhaade : on croit adoucir i«s c&a>- 
grins en les commuaîquaot à fes 
ami*. Fanni d'abord n'aura voulu 
qu'întérflTer cette fenime pour elle ; 
l'autre , en feignant ikns doute de la 
plaindre , aura tiré toui fon fecret , 
aura (u toutes nos nûferes... en aura 
Ëiit pàr-t à Kingfion... qui l'aura vue... 
Cjui Paiira r trouvée jeune 6i belle..... 
qui fans doute aura fait des c^res». 
& dont rin^dele éblouie. T. Monop* 
probre eft.certain ! on m'abandonne 
lèul à toutes Us horreurs de ta fitua- 
tîpn oîi mon fiinefte amour m'a 
plongé , tandis qiie la perfîde^dan^ 
Fabondance & les plaiûrs j infi^ter^ 
peut-être encore à ma crédulité t 

Parjure & perfide Fanni ! pfl-ce-Ià 
ton courage ^ EÂ-ce-là ta fincérité l 
As-tu fouâért le plus léger des maax ^ 
^ne je a'aye pas doublement partagé ç 
Fere» fortune^ amis-^ repos, boQH> 
«eur > j'ai ttqtt perdu, j'ai tout fa 
Gvi'- 



cnfié pour toi... & c*e& ^înfi que tu 
me récompenfes ! " . ■ 

Ses cris, Yes plaintes festranf- 
ports durèrent tout le jour. Vers le 
foir , il tâcha de ie contrefaire aflez 
pour parôîte plus calme en rentrant 
chez tui , vers l'heure accoutumée : 
mais tous fes efforts fiirent vaîns , it 
nef favoit pas feindre avec Tailni : 
elle apperpit bientôt qu^I îvà cachoit 
quelque nouveau fujet de peine. Elle 
înbfla pour en fâvcnr Ta caufe , Se 
voulût partager fon ennui. tJn fou- 
rut; , qu'il aflèf^a, enviant ^u'il lut 
fût arrivé rien de nouveau , n'ea 
împofa point â h femme , qui pUis 
fortement que jamaù , lê fûpplia ^ 
par tout ce que Famour a de plus 
tendre, dé ne pas ajouter 5 fes pro- 
pres maux, en lui cachant les' ftens.) 
Elle n'en put rien obtenir ; & pour 
comble iTinquitéïude , Fànm qui cette 
nml oeput un feuTînâam ftrzaei les 






yaa ,*]z vit paSa à Ton époux â»m 
les foupirs & les (ah^ots qxill tâchoit 
en vain d'^touSér. 'Dès le matin^nn- 
foTtaïïéftaatinf k bas du lit , prit ua 
habit complet , que malgré feiirs be-' 
foins^its avoienttcajoarsconfervéau 
CBS qae par quelque accident il d^ 
un jour fe voir ^brcé de Teparoître 
homme de conditicMï; ceignant én- 
fUite fon épée... Je me revois , $*é-' 
cria-t-ît , fils de Monfrofè... Malbeu- 
reuxque je fuis de n'avoir pas totr-J 
jours gardé cenom i L'air fiinefle de 
fon 'époux, le toiT véhément dont- 
ces mots fiirent pron'âicé? , & firenf 
fendre en larme? ; taiés 'ù parut ne 
pas lesvMt » & la quitta fans hii par-- 
fer. tïh i)oîgnm'd dans le fein de 
Faoni , lui eût femljté pfiis ftipportav 
blè ?e{!é fentftpour la première fois 
tout le pdidï ds fon ïnfortxuie-. 

Montrbfe éroit allé' droit au^ aéê 
I»pttis vbifin', d'oîi'iïénfojra ce" 
lùUetàKing^oiu 






«6 V^ t alTa chez dii Apodcaire,o& 
fbus prétexté àê'ytiviea' puiser fil 
«naifOQ de quelqne verniiihe incom>> 
mode, iï fit emplette d^tne drogue , 
& rentra chez' lui ;plu5 furieux en- 
core qu'auparavant. ' . 
- Fannijà qtù la- maUVufé humeur de 
'fonéponx t Se ltA--toat lafaçon dont 
il étoh'fdni le matin mêthe , avoic 
percé le ceeui' , étoit encore occu- 
pée à chercher quels piouvoieàt être 
tes'iMotife <Pnn fi- &ndïe' change- 
meiit... Giraftd Dieu , ^écnoit-eUe , 
iMontroTe. Hilas ic«ffïst-it àëA*^ 
ihéit}..iGUaûûs4A0^ de «fc mal- 
heur , je'pvds fupp<Httv tous les 
'autres'î' ■ . - ' ■ ■ . 

■Elle format - ee* -«wAw Vofeihf 

qlfbnd Montrée' ;pMtt.Sdtiak^'phJ« 
^ré & -p^S'ftlKKithe fefKJorcqit'au' 
pâfavkhl ,' n*'ai£a^on{a'<^« trop à Fan- 
lÂ qù'U fe pèSoit quéleftie élSotë d^ 
iftrigt diiâ£U>M^uVmà> WépOiub- ' 
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■ Ah! <jU*avezvous» s'écria-t-eUr; 
en courant dans Tes bras , & qud 
fatal fecret poitvea-voiK fi tongtems 
me cacher ? 

Très-âtal en efièt., - Madanie , lui 
dit Montrofe» en recalant -avecibori- 
reur , mais tous Palier favoir, H £ut 
d'abord prendre ceci, .ajouta-t-il, em 
verfant la liqueur dans un verre-: 
c'efi un retnede sûr pour vous; ■ . 
Pour moi , dit fépoufe , ai trei»' 
- btaot...Qud$ibntdoncvosdâSéios'? 
Hélas ! connois-je d'autres IAéuxq^e 
CEUX que je tous vois foaârîr i 

■ N'importe , il faut le prendre-, 
répliqua Monti>ofe;c'eft le don d'an 
marii.. 

En ce cas interrompit- elle , dui- 
ce être un poifon , je le reçois fans 
murmurer. ( Elle le Init en achera^ 
ces mots. ) ■ j ■ 

C'en ell auffi , 'S^cria*t- il. ^ maÎK 
pc»nt de biuit , ' jierftde V. . . ùai^ 
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qiKÙ ced timfiofen filence m peu 
^utôt que je ne le voudrois. 

En hû parlant ainfi , Mcntro£r 
pâle & fréttù&ntflz rage gf la mort 
ààa? les yette , tiraot fon épée d» 
lourmu, rapptochoît à» f<nn de 
Fanoi , c^ pénétrée de furprife & 
beffroi, oc poBvoit profloocertw 
mot. 

Ne crcâs pourtant pa» , liù dit-il , 
^ne je craigniâe de percer ce. coeur 
^i^de , où i*ai cm û loDgtem» 
qultabttfnt la vérité «lême , oit )'ai 
cru fi longtems regaer feul : non mal- 
heureufe , non , je veux ieuletpent 
que tu vives allez pour entendre Ta^ 
ùeax détail de ma jufte vengieance^ 
Apprends donc que.ton-détefiable 
complice, que ton adultère King- 
ûoneft allé s'applaudit chez les morte 
d'avcnrfi facilement triomphé delà 
■vartu de mon in^ûe époufe... Tu 
TU bkoX^t le fuivre... Et sioi , ^ 






ma%ré mon iqjure , fuis poartuA 
encore aflçz lâche pour (vouer que je 
ne pui$ wre ftns toi*.. Vous ne ni'at 
tendrez quW infiaot. 

lufte ciel ! s'écria Fanni , ^ ] md 
iieureux époux , qu'oKendt-je î Moi 
perfide , moi capable de te trahir J 
quel efl donc ce Kiogftoo i Quel eft 
cet luMn^me que je ne vis ni ne con- 
nus jamais ? Qiû dcsic a pu m'açcu&r 
auprès detoi î Car je te jure & f at- 
teftç le ciel que je Bs toujours inub- 
cente î 

Arrête , lui. <fit-âl , -nei quittes pas 
le monde avec ce ntûr forait déplus; 
FimpQfture enraouraôt trouve moins 
grâce encore auï yeux du ciel, qu'à 
ceux de ton époux. ^ qin cependant 
le voulut-il , ne peut jamais le croi- 
re... Tieiis, lis,vpb cette lettré ^uu 
mamémpireirôp^eleA retenu les 
inoindiies qiots. .. Ne Tas. tu pas relue 
Chez la MarchâDde î Oieca»tii me b 






rnlef, puîfqdefe la portai raoi-inênitfr 

Plus MoQtrofe.parloit , Se moins 

Fannî cmoprenoic cette inignift 

- Mais n'ayant d'autres prcuVâs^efl 9^ 
tefiànt fon innocence ; que des- lar- 
mes & des ferméns , loin de dé&bu^ 
fer Montrofe , die ne fil en'l*aigrîf- 
fant eocore, qu'éteindre un reflede 
pitié qi^il fentoiti tnalgté lui potlr 
c&e , ■■ &■ qu'ajoster à fa fureur. ,■ - •• 
. Eb'bienj s'écria - 1«- elb etifin^ 
avec ah ton -capafafe de tdticher u6 
cœur moins prévenu , quelque chofe 
en mourant adoudit: du' moins mes 
regrets , je ne àcà& pas raoh irépac 
1 ta -haine ; on t'a itrompé y'^on 
cher Montrofc : c'dl ton'<ercearqu 
me coûte la vie... Les ai^arenccs , 
je l'avoue , font toutes contre moi ; 
& cela m^ osâole ,' pi^fqi^ellés ex- 
ciifflot on- crinie que le ciel , s'^ exao» 
ce mes: vœux, poârra te panlôniieiTt 
cbfOBKittoa cceur tetepai^atac. .à 






La ioile gilaçë. que .)'is^>Ior9 (,au 
nom de cetamour qui nous-a lî loqg- 
tems unis , c'eli d'épargner , , de rçf- 
peâectesjpun'^.L.Vis', ch^r^poiix, 
je t'éif conjore i vis pptw. çomiojùq 
ton erreur fpouTiêo^ bientôt <;oih 
yabicu de rinhoceoGe d'une époiffa 
qui ne refpira ]dfam que pour toi, 
qui te chérit en expjj^nt , dont, la 
mémoire aura p0ut- être d|X)i( de t*â* 
trec^ieT&' : ■- .ii, , , , - , ., ; ; 
. - Ces mats iwQnootçsiir^c ufie dpu> 
ceur , avec w air de vérité que n^ 
peut inûtoE le prime , ébranL^rent qn 
peaJilfmttofev*.i tt eac^ cQp#p^asi( 
fou trouble y Se çottéam d'iafift^ 
iut l'avleu de la vérjité ; i^ Ç^pi n« 
pot queiiépéterto*t (îejïu'elie;ay<pt 
d^à ^ ; & la potion qu'eJJai av<^ 
prîie a^ant aloïs .avecviolefife , la 
jcaqbdaçx i/ss c(mnM0»S:^ grpu^ 
Vèrent à foa ïnaii qiàtl^ al^f:. lû^af. 
lot ex^rer. ; ^. ; '-, j ,,-. 






la tue d0 & Piniu, pftle, mou- 
mtte t te pourtant toujoun belle à 
fiu yeux t fit tout-à-K»up outre le 
fepeotir '(kiB Taiaede Montrofe. Il 
âéteâà IneittAt fon crine ; & lui-.môr 
fnealkMt ^«a patÙTf lorii^u'un grand 
bruit <{ifû aitentfit fur l'efcalier^ 
tetint fon brat- prit à frapper. 
' Cinq OH ûx hot&nws arrivant dans 
frihatribre^-ea crionc, oni, c*eft 
id ! oui , voilà TaflafTin l toaBberent 
àbibisforhùrledéfarmomt; & 
ftnS rieft écouter de ce qu'il leur dï- 
iUt pMir fa dé^fe, rarracbetent 
aé bftn8k<>AV>Bs I« ârententnr chez 
fe)u||e'dtf>Ptétie]phttifGàliii. : 

CBèl V qiict C(Nip dn itaArd ! quellft 
{itrpfilik'V &^d Hcnnrel effità pour 
ce vnwl & déplorable époux. . . Ce 
lugeét^foft^re. 
' Ul iftie ^h fils unique^ Sqntis 
tongtâns'pdrdD pour lui, & qu'il 
Toy<nt comme a^ffio , tr^é derôot 






fbn tribune ^ fit fréoiir le violfard^; 
n ra[>pella pourtant bi«nt^ aflèz de 
fermeté pour ne pas fitire Semblant 
de le recontK»tre , & pour iottoof 
ger cdiû qui paMî&ôit racodàtenr. .1 

C'étoit lai indtne ami de Kin^floi^ 
qui revenant de la campagne kteû 
on autre, avoit delôn vu particda 
combat ; mais qui , mdgré touteâ 
i^gsnce f trayant pu vemr afle^ idt 
pt)ur fecourir ^ami , ni pour atteitt- 
dre radverûiire , après avoir chargé 
ion compagnon du foin du Ueffé» 
avoit Itiivi MontroCe ,• l'avait va «m 
trer chez ^Apoticaire , ^étcùt »• 
formé de fi) demeure, & tout d« 
fiiitç «Voit éeé chocber maîa-finle. 

Cela qiù éMît refté. auprès de 
Kingfttm , après Pavoir ramené diez 
lui , dans fa àeàis ,- & Tcmts sa 
imra d«s Chinupens , étdt .tiM 
venu tbez le Juge pcnir vgfmj^ h 
dépofiftDa4frl^n«il&' 






v6i 
. . t» àécktiûoas Ûxtts & aEiméfi$, 
6t le décret âgné. , fans que l'infor- 
toné âls du Jt^e eût encore dit un 
feuLmoiE , fon père alloit l'&avçyçt 
tn^ prifea, lorfque ICiogHon foMtenu 
par deux donKftiqiws> arriva dans 
laiaUe. ; / 

■ Tandis jqu'on lé panfoit ^ iin. <}e 
ièS3ens,qui aroît vu conduire Iç cott< 
pable chez le iuge, &; qui L*av(Mt 
leconnu po^l'épauzde'Mm'Faiiiiîf 
Farcit étëidire à.fonin»jtre i&celui- 
.^ par Ides rûfôns <]ue vous faurez 
Ineotôt f aTok Voulu , dans le mo- 
fDcnt^;Bialgi^J'à^ desChirui^iens^ 
tê ^îremppoftsr cbe? Sif MQnjrofe. 
..i]9ïaé Tiens,^^s ici j Mpi^^r, 
dît-iL en entrai y tpç^r ncçufer , je 
viens pour. juAifiet j^otre fils. H m';ii 
mis cbns l'état, ob vous me voyez ^ 
Stefl «rai ;^^fesqiotifs,^t plroit 
de Ye^xa^ awc yeux, de.qyi çoimoît 
rhonneur. Je croifi f pHn, ^.çf^npeâtrc 






as motife ; ane ëtale lettre que j'^ 
crivis hier à une Dame fous le nom 
de Fanai , eft probablement tombée 
dans Tes mains ; ta façon dont ma 
lettre «A tonçue , fans doute ï pu 
l'induire à croire que f écrivojs à fon 
. ëpbufe. Atnfi queues que foient mes 
bteâlires y 8c duSènt-eQes Sire mor- 
tedes t je lui pardonne volontiers les. 
e^ts- d'un reffentiment t^xCû a du 
Croire légitime ; & jeme flatte en re- ' 
cônnoiffant fon erreur , qii^l voudra 
biee en faire autant. , . . jamais , ja^ 
mais *■ s'écria le défefpéré Montrofè ; 
fi Ce -queVous dites eft.vrai , je me 
Vois le phis détefiàble Sc le plus maU 
heureux deshommes." 

Si le difcours & le procédé de 
Kingfton àvoient. furpris la compa-' 
gnie , cette tépoiife de Montrofè 
eut bien phis droit de la forprendre : 
on ne comprenoit pas pourquoi la 
joflificàtion tfune époofe qu'iî^érîf- 
Tomc l M 
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fbit , pouvoit le rendre tn^ieuretix. 
Mais il ejfpliquii bientôt ca inyfi«te* 

O Fanni ! malhcureufe.Fao» I $'c- 
cria-t-il d'uoe voix inouraiU«^ quoi ! 
tu ne f<proiE point coupable } Et loa 
époux eft pourtant ton bourreau ! ». 
grand Dieu fe pourrpit-il ? . . . . 

- II prononçoit encore «e nom , 
lorfqu'une femme échevel^^ à demi* 
nue / Si dont l'afpeâ feul inf^cnt 
.la douIeur& l'eâroi , arriva tlans la 
chambre }& le précipitant aux pîed» 
àx Juge... {endez^moi mon époux 1 
Wcria-t-êlle avec le ton du^çiief-' 
poir f le p^ a^rsux cachot ne 
m*eSrayera pbiat avec luL . . votra 
implacable cruauté , & celle de nK»i 
peremême^ ne mepûunadumoins 
refiifcr encore cçtte pace. * 

Le trouble & Tagitaiion de Fannt , 
dont les yeux, égarés patcourant ra- 
pdement h iàîle-, ne Im avoient 
pourtant p»i çncorjç perinffi dç re- 
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jbn ^potir ; Tétoimcnwot 
de MoatroTe qui,apr es l'avoir quittée 
expirante , fe trouvoit fi %Ucê d« 
froid ,qu*il ne pouvoit & foutenir , - 
oî lui répondre ; l'ùr de McHitrofe 
pef<. tomolùle , treinUaflc dans fon 
fauteuil, -& ne %buit fur qum fixe» 
TwiasconËis de fes idées t les fpec- 
Wmas cn6n » tous attendit par ua 
fpe^acU aoâî triite qu'iatéreflant , 
^ qtà en ^tteodoieat le d^oudnent 
arec imfwtttnce : tous ces divers 
mouvemens, di^-je, & le fileiiçe 
qiû regnaoc dans Taffemblée , ^ou- 
ttût encore i. rboirei» de ta ():ène , 
euflent fourni au grand Sh^^t^taf 
f^it (Pune âttiatiop «apa!ne de bii- 
1er le« CQmirs,. 

Kia^loa enfin, eas^spprochant du 
3uge, obtint qu'ont Ibrttrles fpefia* 
' teurs. Les deuxépouxlidors {erres dans* 
les bras L'un de l'être , fie tranipoTr 
tés d'aïuaoi de jàe t^'As avoimt ref*- 
Hij 
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fenti dliorrçur , lui Giflèrent ïtcAitld 

tems qu'il voulut pour dévoiter le . 

vrai fecret de cène énigme aux yeux 

de Sir MoDtrofe. 

N'eA-il pas vrai, Monfîeur , dit 
«afin Kia^lon , en s*adteflitiu au^ls , 
qu'une lettre adre^e à MiUFanni-, 
a feule excité votre jaloufie } vous 
■ mis les armes à la main , & coatre 
moi & contre votre époufe } ' 

Je Tavoue , réponidit Môntrofe.* 
& quoique sûr en cet inftaat de Iln- 
Docence de Fanni , j'ofe pourtant 
encore vous avouei''(][ue je cherche 
envain à percer robfcuftté de c« 
ïpyftere.î 

Moniieor « coittinua Kingfton , en 
fe retournant vers le, Juge , vous 
n'avez peut-être pas oublié , quand 
au retour de mes voyi^es ( Mont- 
'rolè alors étoit en France , & je ne 
l'avois pas connu ) vous n'avez pas 
oubUé dts^je^ combien ^eusà i6u£* 






^r dcVosï«fifs, bHque le plaifi»' 
çere amour aie fît ofer vous denTan-' 
^«r l'aimable Amélie pour époufe ) 
rioMai vainement ittr rint^gnité du 
rivât <]|ie vous me préfériez ! elclave 
de rengagement qne vous aviez dès 
longtcms avec'Iui, vous He vootùtes 
rien entendre : te méprifable époux 
^ae je favois incapable de l'être, 
malgré tous les regrets de votre fille* 
obtint enlin fa main. . . toute autre 
qti*Amélie , n'eût pas tardé à réda- 
mer contre uii tel mariage '; tadâs.îà 
vertu timide malgré tous €es défauts , 
^t toujours refpeâé foti époux , fi 
la plus fordide avarice , les traite- 
meos les plus durs , &lajak>ufiela 
plus efirénée ne l'eulTent pas enfin 
forcée à feplundre de lui. Quelqun 
voies iiiftruites du malheur de cette 
înnocenie viâime / ne crorent pas 
d^voif teé .le caçtier. Je fentis mon 
cfpotr tCtmtxe , Se: la fis vivànent 

E iij 






'74 
prd&r de voai inAniira it fon fort, 
ne doutant pas que TamoUr pAteMil 
en cette occafigti ne rcpirît tous fcS 
iroits dans votre coeur, f eu9 tong- 
tems peine à réfoudre Açiélie : elle 
Toùsécrïvit eofin ; Se p«it-£tre dès-à- 
préfent vous ne favez déjà q»« trOp> 
cotnbien fes phintes font fondéfts.' 

Ici K.ingfton cntt devoir s*âiïêtet 
vn inflant , en »teitddi)t la répoflfe 
du pcre , qui par on ligne d*ap[»'ol»a<' 
tion^rencourBgeaàpourfutvre a{nfl<' 

Ùeflime qu'elle avolt pour moi»' 
te la néceHîté de ies apures PoMi' 
géant quelquefois à m'éeiit& ^ elkr 
m'avcHit prié ( pour prévetnr toutes. 
furpriiês de la port d'un ind^ne 
époux } de ne lui plus àdrefler «es 
lettres que fom lé ttom de Mîif F^n» 
ni ; & c'efl fans doute ma âerniere 
qui , fi ma.bleflîire eOt tïntôc tcp- 
mmémavie, nous ^it été bteti &' 
taie à tous troift ! 
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Kûigftoa fi'd» dit pas davantage ; 
Se fut interrompu <ians les compli- 
mens qu'à atloit faire à Fantqin par 
les tendres tranfptjrts de Montrofe ,' 
qai dès longtems aux pieds de fon 
.appuie , la baignoit de Tes larmes , 
8cbù denandokaiaieinmentpar quel 
miracle elle avoit évité la mort ? 

Sans nura^ I rép<m<UNeUe , arec 
un {bmire enchanteur ; TApoticaïre , 
Kfraas vendant fa drogue , beurel^• 
fement 8*^00 trompé. U vous avoit 
fiùvi de foéi-t pour lirvonr où vous 
demeuriicE .' de tétant ^»perça de ûi 
méprife , ilaccouroic pour vous en' 
avertir lorfqu*il vous a vu conduire 
kà par la Juffice. . . une autre potion' 
qu^ m'a donnée » a Calmé tout-à' 
001^ mes dçNdeurs , 8c bientôt inf- 
truite par kû du meurtre qu'on vous 
imputât , j'^ volé dans llnAant Fur 
vos p2s, fie je béniSnfOar^ttKirà 
la vie t puifiçie je retrouve- Moni>' 
Hiv 
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rofe , & cpie je voie qi^il n^aiûç 
encore ! 

Ici^ âeia époux s^aCcaUerent 
d'embrafletnens.» Mais cd fe rappel- 
lant enfin ce «qu'ils devcneat au ie< 
doutable Sir Montrole , tous deux* 
tombèrent à fcs pied* » en în^Iorant 
fa cUmen£e. 

Mais foocœur n'^toit pIù le mê- 
me : une fcèoe fi pathétique- avcnt 
toucbé l'inflexible vieillard. Les itû- 
tes malheureufes derhimea forcé de 
fa lîlle , avcMeot auffi ^t naître &s 
temords au pcù&t qu'il bénifibit le 
ciel dé voir que l'un île fês. oifaos 
avoiteu du moins à.cet'^ard', le 
courage de lui défobéir... Venez , dit-, 
il , en leur ouvrant Les bras , venez- 
nies cbeis & malheureux eofans t 
votre amour m'a vaipcu...- PutOairie i ' 
l'avenir , par ma tendrefle fie mes- - 
lûen^ts ^ vous &ire oublier net 
âtreunl 
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Td 6it le triomphe dç ces deux ■ 
^KKu. Toat c.e que leur ilmefle étoi- 
le avoit fil TdSeiMef pour préparer 
leur perte indidiitable , n'a fem qu'à 
plus pTompiemetit les conduire au 
fân d'une U&àxé pour Isqudle de> 
puis {ongtems ils n'ofotent plus for- 
mer dp VflBUX. 

Sir Montrofe étoit pourtant un 
peu f9cbé que fa £lle Amélie > liée 
ciKWe à fon mari, eût entretenu 
qudque correfpondance avec King- 
fton. Mais l'avanture de fon 61s avoit 
adottd fon ame : non-feiilement il 3 
reçu Û fitïe en gracq , mais aprèS' 
avûr obtenu des- lettres de divorce 
entre dle& fon mari , il l'adonnée 
pour épouiè à Kingfion , dont la 
btcflure étant moins ckmgereuTe qu'on 
ne l'avoit cru d'id>ordj n'a pas tardé 
ife''guérir. 

Sir Artfaur pendant tôu» ces év^ 
Bcnou > langtiiflbit d'une maladie 
Uv 
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qm menait les joar$î mais bientôt . 
infonné par la £aaà!He. des circMiC' 
tances fingulieres de l'afiàire , voitlut 
avant fa mort imiter l'ekemjrfe de £r 
Montrofe , il manda fa fit* Sc «M 
gfhdri atnfi que ion anden ami , fe 
réconcilia avec eux , révoqua ^4 
tellament , & mourut ta pùkt 









E P IT R E 
A Z É M I R E. 

Par M. D' ARNAUD. 

y Om accoTez mon ^ de trop de 

violence I 
Vont TOnl«, dkec-Toas, plus de difcréiionr 
laligeflèconvientàlairoide nifon. 
D'an smoQT drcsnlpeA le lènciment s'ofr 

Et^ai peDtàfongr£ t^trCi piflîon, 

A la tendretTe oppofet la pnidence , 
Qat peut aimer Zémire avecTCflexion , 
Sent bien peu de l'amOut le cbartne le Ik 

pniflance. 
. S'il &1K filière vos loix comme un artèt 

des Dieux , 
lepoiifbiceima bouche à renfeimer mes' 

Hait loTfifK ]e vont voit £ naclunte , fi 
teodre ^ 
Do molnsUiflèz parler mes ^eiu^ 
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UilTez dani mes regards mon une fê lé^tn- 
dre. ■ ■ . 
S'il ùm vont, immolet&t plnschen ia- 
. tirets, 
lepaisferçemes^eiKâ devenîi macis, 
^'il m'en cooie , h^s , pour todc 

Mais inon ame , qu'emporte on tnmbleiiw 

Toloiitaire , 
S'ifdia^ 6a mon fioat , ^ peint tous mes, 
feciCEs. 
Je puis en&i , c'elL tauLce. ^'nn amuK 
peai &ire , 
DulTaî-j^tnÊme'eii étirer, 
Kepoaflër cet aiAour jaloux de fe moniret^ 

Je pmj l'aOerrir vamj&ae { 
Maiscommeiit ToiiZ^mirê-, ficnepasloiir- 

pirerï 
Cbfgae inftvnt k mon cœnr vient U rendte- 
plii$ chère , 
D'un Djouvean tait me déchirer. 
Pirlez-TOt» ? mon ame cmprel&fe- 
Vole fiir VMM boDcbe » j.'dtmtan Sxét^ 
Vous vous uHez, mon ctroE icD,pMircplK ' 
ea0&m£ 






lait parler v9l-»gar<b, jaSjx'ivamSâaeei 
ci Génie ennemi de tout objet aimé , 
Qaire fkb'an plti£rd^xetcer «la cotdbnce^ 

Uè mit-ir votre préfence? 
Je TODï alreât eni^T i»ci loa0ti Oc mes 

vontx. 
L'eicèi de mon amcmr me rend ntgénienx^ 

}e ûis aomper'jnfqa'îrjb&nçe. 

Avec des yeas toojoari plOi enchantéi » 

JèToisencor , j'adore Tosbeamés, 

Te vous ToistoDJoarr plus charmante- , 
Sant celTe à mon amoof maZ^iieeltpfé- 

fente. 
Commtncdesiraitrfi dbersfttroient-ilt de 
mes jexai 

Ui régnent m fond de mon ame. 

t«iaezdonc6;Iater maflSme. 
l'Amant qui Ce trabii ett le fît» 






E P I T R E 

DU MÊME; 

A M. DE*** 

Sur U Mwt difom FiU. 

APotnUinc«i>oaobte i7fD> 

O B I S I de <e aoiutirdiipçilôn des do», 

lenra > ' 
Ad deflin de ton fils ne donne potnc des . 

plean t 
Kends plw&t gnce «a del qui borné ù> ou- 

rierej 
Une main com^aifànteaferméfà paupière j 
Ma fôTdie laifon vient defGller tes yeozt 
Sa mort pr/nutqrée eft an bienfait des 

Dieux. 
Eh t fini peox encoX, malgré cène NatiîTe' 
Qai &it ï tons les ccnrt rellèntir Ton poiH 

voir. 
Mais dont le Phjloroplie éconfiele marmare.. 
Lorique la Writf lui monite Ton miroir %, 
Si ta peux éconter cène mâle ûge& > 






Qpi for K» tatéth» ne Inntft ^iMèt , 
Parle , ces )«Aeï Ditok rfttiit A pUiit n 
■temdreâe , 
Ofiovît-nlnacaifêr { 
Dob-n ptenrar ton fis t Meaft ^vtàt fin» 

père-, 
Fleure ton (an cniet , pnîl^m ta M rurris , 
Pirifqne tes <)tAins eiHtenais ' 
Te laifiènc eiicor lalnmiere. 
Eh ! qaels (ont Aine Icsbient ila vie atti- 

chfs r 
Ec qu'à perdu ton itt T <r D'âne * iilaftre 

» Mncetife 
» Les bien&îti, medi^nt, l'cnvîraniioieni 

V &as cefe , 
» SvrfenberceanriMtStàDienttpaacliez. 
u ToDtpiomeitoitàfonlienntifeen&nce 
» Lei jAun kc [^ retcint^ tes joart les 

B l^iif bnUini... «t 
Trop iTeiigle -monel , ^Ite nàie dpf- 

nnce, 
Qnelle exrenr chiàiéiique «mit Aioit tes 
.6asJ - 1 i. .". - 



• Madame U PiinccIIc (U . . . 






Je Win', fâanaptkeitrsofftf .y 
■ _ Q)Q catK Foitone qai cKange , . : 

Et ROos trahùimpunémenir . 
Aoz delln de toa fib cAt ro«i«onflainm«ic^ 
Aarah-ilpu go&ter on bonheur Gus miUiiger 
Snunmot'ëcre no homme, fcdccluignns 

txrmptr 4 

Qoel morul, oo quel Dîes nous ftnirœ 

Qsiida parfùcbontieai poiTede l'anatii^i 
Cette Princefle enfin , qui <f ob ail de bmti 

rojroK Te iMcr lâm nmige 
L'amore de ion fili, danjûi cauHëanttir 

L'«dnn»t-eUr dn ptmge 

D'ane pare filicijÉ ) 
AuToitsIle efZ&irenne telle pTsmefle t 

Interdîtà l'hnittsine dpéce , 
Slie-mfaneal'enN que- le p^r&k bonheot 
K'af^anenoit qu'aux Dîeox «, dont U maiv 

finreraine . 
Kefpeâable en fei coopi > fans cefle nota 

promené- 
Da piûftr an cba^iA , éU bonkemln mat- 

ËQe aVacomnu toiU mort^la oioncnieU» 
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Malgré l'éclit & la gpadtat , 
MalgtË le^ cricd&l'amonr aûteriieUe» 
Frapper Coa fils da gUiye deftra^ksar. 
Eacrc tons ces hnmMis doot k ter» eftrâai' 
plie. 
Parmi tons let ètret diren 
. Semés ^schoîxfurceTaftennivcn, 
Dans lc*.Palaia «TBiirope ,«qx S£f aili de l'AGe 
Fais-moi roir an Keareiu . . . dnainde à c* 
Berger 
QjK noas peîgndat , an fein de rinii»< 
cence, 
DtroCtsconroDoi, foalantM'iin pied léger 
Unga[(Hi<]uî panrftruQiireàlapréreiicei . 
Des champs vole an fêjonc de la magnifi- 
cence) 
SnrletrfineofeînKrn^er 
CeB.oi<]i]i pereioataapoîdsdefâpaiflânce 
Dequnde à ces morteli fidi^rens eacr'eiHC, 
Si cbunn dans fon rang fe croit miment 

henrenx i 
Tout deux accaferonr leur trille deftinée. 
Ttt &arasqae to« bomnealëslbini, kt. • 

rerers, 
QfLel^finpleboolece eAde tûmes baigpfe^ 
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Qk le jcer* K édarant fi»vem ctcbe de» 
■ ktt. . 

<Faii[-ilx]a'une ÛDiigt impoCann , 
Da'fort huDiaiii m tnaticre In rigHsn F 
Vaîi ce Roi donc le noat r£paiidoii l'ipou» 

' vante, * ■ 
Qpi imMaîi dadefthi Bioctwr Ifi &veur*r 
Voîi-le cottrber L'orgocU da pompeax dia* 

. . d&ttC 

5M*ie jpag d'airain du oiilhenr | 
U cherche en vain dan fa grandmr &• 
prime 
Di quoi liialagtr fa èmkatw 
tt fntttt annnd gfmîr & trie pleorei fbn 

• Tnahrti 
L'affreufe Bi pile mon défolt Ion pttaii i 
ToQiconfpire flciVriiltiReàliiilâiiecoanot 

■tn 
Qu'il o'eft qi^tn homme , MU* r l'^^dt 



• * LoaTfXlVnii4Ufimritfci|aiKiUifcnbBT<!» 
voir iDtHirlc fbui (et yeux piérquc lootc Ci famille i 
Ce c'cA aloti que ta griAdc inic fc <liTtIa]ipi & lê 
ttAoEn «ncore Mctu que 4fuu fc* ptorp f [ith. 






K le gtiis mtlhtanai ftai-hre, 
Qp'alorsle gnnd tovii ent'voula qw 
les \>\éax 
Daoi 11 pourpre des ftoh ne reinrei» p^Bt 
faix naître 1 
On que la mon eut obftarci Ces yev 
A rdge de ton fili , cet âge rtop heorenx 
OA l'homme Ignore encor toat le niKlkcar 
de l'ftire I 
Apri) an nbleae fi frlppant 
Dei ennoii impofiii l'homairtenarartr, 
Pourrolt-}e bffrlr «ut /eux de fentiment 
Une ploi naï« ppînrare f 
tt tea reganli Uvtt far tn malhettii d'à» 
Roi, 

■ Dignerônt-iUi'abaîflèrJofqe*! mrfï 
^on( par on Génie' aai beaax Arti favorsUe 
Des rentiers d'Hélîcon dani tb Palaif dC» 

Roif , 
Admis inx piedt dn trAne Bc ponrant à la fois 
Adttiîret le grand Prince , & voit le Sage 

aimable , 
Comblé de fesbienrain , par l'AogoAe nmK 

■ - »iia 

Appelle le na»vtt Ovidt , 
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Ix^ape OM mnTc encor tvnidt' 

S'dere à ptiqe ftd bercoa i 
Honoré des regard* de fbn ïllnllrc Frère , * 
De ce jeone Héroi lî digne d'Eve »in£ » 

Ef mon fécond Dieu totcLiie, 
Ctide qneUatrenoin peut il ËtrenoainCr 
Je publierai pai-toni Ton élofjc Cncere; 

Concemplé r<ni5ces traits btiUaiu: 

Sans doate de la jaloolie , 
r&htaffè les venitii , j'irrite tes ierpen» i - 

Dani Les mains de U calomnie 
J*a>gaire le oouteaii qne laipiite l'enmi 

Hjîs à ^iveri l'fclac iroiiapeui 
Qpi Temble à tous les /eux i^anda fut hm 

YJe , 
Pénétre les eonai* dont je re0êns l'horreitr. 
Je pleure tons les jours la perte de et 
ftere 

Qjie m'a ravi le démon des combsts; 
lepleoretetTertnt, leitalens, les appâta. 
Une anie à qui l'atiiaiii livroit mon amc 

entière ... 
lepremier detaroli,ramanteUplosciierei 

s. A. s.. UVtiBSeiimit, tnieihMUffttiiS^ 
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tter poi^Je l'atnçKer ât U nmtia cr^iu ? 
Nepein-elledamoini m'eatendref 
Oienx ! qû fiiet mon ctroi fi Aitlible , A 

ten Jrc , 
Deviez-veotlefhpperdecefcoopsficnieUr 

A Eréderic j'éltrc des Aoieti , ' 
Je chéris lès bontét ) mûil ne peut me na» 

die 
Ces deux Objett de (iMt pleon ^teiDcIa ! 
EncoT *'U me reâoit pour dbjrcr mn bf^ 

meït - 
la main de ^nel^'uni oMicbf de m do»- 
lesr! 
Mais tout redouble mes allaimes, 
Ce n'ell point à lï Coar^'U &at cbeidier 
on cdrâr I 
CefteatoiCèul qaerelpireceneane, 
Qoiftnt del'amâiéU pare « doace flâme , 
CîiiJ p>n^ (tt mâu ffan cncor que lêi 

biens i 
Elle Bons noillbii de fei ^m forts lient... 
Eli I dus Jon Càa je d< pois plus répin* 
dre 
■CespUintes, cesfoopin, (cscoociumen* 
Heiiens 






lire? 
Sonreni iaâé dei coanft dn 6ig^s- 

VtTi toi , ver* ma cfae» pttttic 
S'^apps mon am« attendrie, -' 
Avec (es (Ufiû£n 4c {«cgf miOetneas 
fille vi ce porter de nonveanz fentimens. 
Ojand poomi-^ revoir an affli idele 
9)at rhambletpitdePfailimon 
Ketroaverces[43iûri qu'envain l'ambitioo 

Seras Icf iàmbrit de'i Koia appelle ! 
Va, je réprouve trop. Ce n'eft point dini 
cet lieux 
Q9elaftlidi«i«idel 
Vers un bonheur pur & Iblidc 
■ '' N'allons point ^rer notTocor. 
Mt^els , fâckons Abif (Ku deQins ri^>umx> 
SiU tendre arinitU, 4a»r ma voix eâl'or- 

gioe. 
PoDvoît en H ^vflor & m* nifefler mieux i 
Tfrfent, qvoiqqeleCicHlbaffrir nou cou- 

Ope jCjCeioii moins malheunus. 
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SARA TH. 

•Nwv^le traduis de tA^tis.^ 

Lt £ petit Roman qu'on 'ra Ur r n*a 
pas été ait pour être reocttt paUic • 
& il pourroir avoir le mérite àif Ut 
nouveauté en Angteteire «tente oii 
les exemplaires en doivent r être f<»t 
rares. Nous n'oiJoos aSvarn que Ut 
tradu^a (oit iùlelle , mais die cooh 
ferve du moins trà$-l»«n le cvadera 
& Je ton AngtoÎE , on ne peut di^ 
convenir que U philotbpliie de ce 
conte se û»x belle , douce Ô( .hn^ 
maint ^ mais ceux des leâeurs qui v." 
ment mieux les ivcidens que les ré- 
^xions trouveront p«ut-^it qu'eJlti 
domine trop fur le récit ; on ^imagina 
latible pour faire paâ«f la nwrvfel 
ici r^tçur femble avoir iot la okh 
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raie pour &tre.pafler k Êdile. lyâU 
leurs on fenûra aiféntent que cette 
morale n'a jamùs^té &ite pour des 
. moeurs auffi délicates & auffi élégan- 
tes que les nôtres. One fille de quar 
lité époufer fon laquais ! ni la Philo- 
ibphîe de Sara , ni la vertu de fon 
époux , ni le facrifice qu'elle fait de 
h fortune aux' bienféances 6c aux 
lifages , ne pourront juAifier aux 
yeux d'un tertain ordre de leôeurs 
«ne û étrange réToIutidn. Chez une 
Dation où la nobleflie eft en quelque 
manière perfonnelle , où un Rotu- 
rier , s^il a de la fortune , peut en< 
trer dans le fénat de la nation , Se ,' 
s^il a du génie , peut devenir Pair du 
Royaume j où les enfans d'un Pair , 
à l'exception de l'aîn^ , rentrent 
dans les communes ; enfin ou Ton 
^forme du mérite d'un homme 
avant de demander fon nom ; chez 
cette aation, dis^e , les mariages 
les 
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les plus, difproportjonoës peuvent 
bien n'être ni rares ni révoltaos j nos 
opinions Se nos uiàges font tout dif- 
fêrens. Au reâe l'exemple de Sara ne 
fera pas contagieux parmi nous. 
Quelle eft la Demoifelïe ^vée en 
bonne maifon qui feroit tentée d'al- 
ler dans une cabane allaiter (es en- 
^ns f traire fes vacbes > 8e planter 
des légumes pour les manger fur la 
m&ne table avec fes domeffiques J 
Biàs nous ne voulons pas prévenir 
nos leQeurs contrece petitouvrage , 
qui , malgré ces obfervadons , pourra 
ene6re intérefler ceux qui aiment 
mieux exercer leur fenfibilité que leur 
criûque* 

n y avait plus de cinq ans que ]'»- 
' vois achevé mes voyages, & qu'a- 
près avoir étudié l'homme dans les 
di^rentes parties de l'Europe , dans 
les grandes villes , dans les cours , 
dans les états de la vie les plus enviés, 

Tomf 1, l 






î*éioi$ p^rTuadi que les pays <^ jV 
vois vus Se te ntien mênae a'iétoient 
pas la patrie du bonheur&de tarai* 
îbn. Ma famille vouloit roc maner. 
Mon père fe flattm de me trouver 
une iemac qui ne feroit oublier 
une parente que j'avoîs aimés 
dans sion enftncc ^ & que ta mort 
m'avoit enlevée ; & en attendant il 
Touloitqueje m'occupaffe des-Hens 
qui dévoient bi'étre cédés au montent 
de mon marine ; it me fit partir 
pour te nord de l'EcolTe oii nous 
poffédoBS une terre aux einiroiu 
d'Âberdêeii ;' }e me nûs en cbeona 
vers la fin du printems, & dans les 
plus beaux mojnens de l'amtée. Le 
feteit étoit pcêt à fe coaclier torfque 
i'arnvai à huit nnlle d'Amftrad^ c'eft 
k nom de cette can^gne. Je favcis 
qu'elle étoit mal bâtie dc mal oieu- 
Hée» Se que i» ne pouv«s y tioo' 
yfgt qu'un JvmvMS foupé 8b un né- 
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chiot fit ; >*étois fatigué & 'favoa 
âim ; )« œ6 d^termitiai k paSèr Fi 
iliàt dans une OtétùiiB', ()iii par fa 
Étalon & par un .certain' aîr de 
çomaiodîté, de propreté ik d'abon- 
dance champêtre, ayolt -fiiEé lAon 
atceoôoa. Cette ferlée éuxt placée 
6iT le peachattf d'HD coteau qui la 
prantilTait du verttd*OuràfiTioIeat 
dïHifr cette contrée^ eUe éti^ à cent 
tot&.9 d'une petite rmere qui coule 
dans un joli valtoa : des prairies arti* 
ficielles f des vergiers remplis de 
pommier» à cidre, desdito^coM*- 
vêtis de le^HiBies renràoanoient ; il 
y avoit à qoelque ^^mo; de la mai- 
ibounp&tic boisdebêtre; des cfaa» 
vauK f des bceufe , des brebis paifii- 
Ibient datM le vaUen As ibr les cd^ 
teaux ; {^tie eo&iis d« la plut 
^réable %Ui% , jouoient daas une 
cour peuplée de volaille de toiiis e^ 
pèce :àUpoÂe delà cour, ievâ 
lij 



..Coo^ik 



ane femme de l'âge de vingt-cinq à' 
trente ans ; eUe étoit bloode & fi^û>- 
che , quelqu'un peu halée ; elle avoit 
de grands yeux ncùrs , & une gorg« 
très-blanche qu'elle laiflbit voir toute 
endere en donnant à teter à un eo- 
îbat de cinq à fix mois. D me fembla 
que les traits de cette charmante 
payfannenem'étoient pasinconmts: . 
je lui demandai 'à qui apparte;ioit 

. cette ferme , St fi mes gens & moi 
nous pcmvions y pafler la nuit ; je 

l'afTurai que mes hôtes feroient très- 
contens de nous. Elle me répondit 
que la ferme appartenoit à fon mari ; 
que perfonne ne logeoit chez eux 
pour de l'argent ; mais qu'ils rece« 
voient de leur mieux les étrangers de 
toute forte d'états : elle m'invita fur 
le champ à defcendre de cheval & 

me conduifit fans cérémonie à la 
chambre qu'elle me defiinoit. Cette 
Chambre ét<ùt ^^able,.le5 meubler 
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tn étoient amples & propres ; de la 
fenêtre, la vue s'étendoit & s'enfon- 
çoit dans le vallon en fidvant le cours 
€e tes détours de la petite rinere. 
Sara Philips , c'eft ainfi que s'appel- 
loit la jolie fermière , me dit qu'elle 
alloit préparer moo fouper ; qu'en 
attendant j'avois à cluntir de mè re- 
pofer dans ma chambre , ou dans le 
jardin fi^ un banc de ^on qui étoit 
fous dËs ariires » auprès d'une petite 
fontaine : la foirée étolt belle, Tair 
avoit été brûlant pendant le jour , 
fe choifis de me rendre dans le jardin. 
Vous avez raifon me dit la fermière , 
& vous allez goûter deux de nos 
grands plaifîrs , le fi-ais après la cha- 
leur , & le repos après la fatigue. Si 
cependant vous vouliez lire en ^eb- 
' dant votre foupé , voilà des livres : 
en ilifant ces mots , elle me montroit 
un cabinet où j'entrai. Tétois curieux 
de voir la bibliothèque d'un payfan : 
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je Hi'af tendois à y trouver qneIqD«- 
um de ces petits Rosans barbares 
qui nous vienncDt des Provençaux , 
& des Byres de dévotion : je vis da- 
boid les ouvrages de TuU , £c à peu 
(M'es tout ce qt^on a écrit de mieux 
îiir l'agricultunE : je Itis étonné de 
trouvcrr là les Mémoires de l'Acadé- 
mie de Remies , Hvre excellent » 
maïs écrit dans une langue qui devoir 
été inconnue à mes hôtes : bientôt je 
ne doutai plus quHs n'entendiffeut 
le François , lorfque je vis fur unç 
tablette les Effais dt Montagne y te 
DtfeoursfuT tinigaUti dts Conditions 
& l'Emile du célèbre Rouffeau : J'y 
vis aufli une traduâion Françoife du 
Prttdium Rufiicum , Poëme du Jéfuite 
Vaiiteres. Le refte de la Bibliothèque 
étoit dans notre langue ; c'étoit Us 
CaraSérifit^uts du Lord Shafieihud , 
k Syfiime moral d*Ifutchefoa , &ç. 
Qu<Hj difois-je des livres de Philo* 
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ibphie chex àes'Psy&as l les «neît^ 
leurs ViàioCofiies Aoglots Se François 
dans uoe «éuirie auprès d'HamtV 
te4<î l ils doiyqit être bien étonnéB 
de Je troiiver.là ! quel nlage .pcuveot 
âijre ces txxuKS gens de tousceslr- 
vres ! ils appartiennèiu fans doute y 
à quelque gentilbomme du voifinage 
qui changé de cette campagne , oh 
peyt-êtfç de cette fermière, vient 
pafler ici le tems de la belle iatiba. 
j'achevai enToite la revue de la bi* 
bliotheque , je n'y vis plus que quel* 
ques livres de Méchanique &c de Mé- 
decine pratique , les Romans de 
Bicbardibn , Se des traduâions des 
Idilles de Théocrite , des EglogueS 
& des Geoi^ques de Virgile , des 
Poëfies de Tibulle , de Gefliier & de 
Haller : je ne vis des ouvrages de 
nos Poètes qAe les Paftorales de Phi- 
lips,Ies DéUces de la vie champêtre , 
pair CoTley , quelques morceaux 






de Spencer , b ftUe de PhHemon 
& fiaucis t par Drydeo , & les Sat- 

. fons de Thompfcm : je pris le Poïme 
des Alpes de Haller , & j'allai le lire 
fur le banc de gafoa. le m'y ét«s k 
p«ne afiis que i*enten& de grands 
cris autour de la maiibn : les cn&ns 
qm m'avoicnt fuivi dans le jardin , 
& qiH m'examinoient curîeurement , 

. coururent à la ptM-tc ; fy vis courir 
Ja fermière : ils alloient au-devant 
^un chariot vuide qui entrent dans la 
cour : ce chariot étoit conduit par 

, k fermier qui revenott d'Aberdeen 

, oii il avoit été vendre du feigle. J« 
cenws aifémeot le maître du logis à 
la manière dont il flit refu ; fa fera- 

.me l'embraflà tendrement ;'elle prit 
deux de fes en^ns fur fes bras , elle 
les éleva jufqu'aiw joues de leur 
père qm fe laiâà bûfei^ : il tenoiten 
piême*tems par les mains deux au- 
tres de fes eotans qui atiendoient 
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kur tour de le baifer auâl. Après ce» 
douces carefies , ils vinrent tous -vers 
le jardin , Se j'allai au devant d'eux. 
Le fermier étoit un homme de trêtite 
ans , fort bien fait , foa vifage étoit 
aiTez beau , & fa phifioa(»Bie éU>it 
noble &c agréable : H me remerda de 
la préférence que j'avais donnée à fa 
maifon pour y pafîer la mût. Ils me 
quittèrent enfuite , & je les vis en- 
trer dans une chambre qui doancùt 
fiur le jardin , & dont la fenêtre étoit - 
ouverte : ils allèrent enfemble vers 
un berceau oîi repofcHt leur dnqiùe- 
me enfant : ils fe courboient tous 
deux fur le berceau , & tour à tour 
regardojent l'enËint & feregardoieat 
CD fe tenant par la main £c en fou- 
liant. J'étois enchanté du fpeâacle 
touchant de cet amour conjugal fie de 
cette tendrelTe paternelle. 

Le foupet étant prêt , nous atta- 
nes nous mettre à taUe : mes botes 
Iv 
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me dêinanâerent' la permiffion de 
faire- manger leurs domeftiques 6c 
même les miens avec -moi ; j'y con- 
ieaùs. La table étmt fervie propre- 
ment : elle étoït couverte de pudmgs 
Ac de légumes , Se d'un rôti de bœuf: 
tous ces mets avMcnt le meilleur air 
du inonde ; les fieges étoient com- 
modes , mais il n'y avait qu'un ha- 
teuil qui étmt deftiné i. ud vieillard 
qu'on me préfenta : c^éroJc le père 

' du fermier ; il me fit un accueil fort 
honnête , & nous nous aflwres. Té- 
tois aupris de la fermière ; ;e remar^ 
quai qu'elle envoya une jeunefer- 
vante fe placer auprès ^n jeune 
berger : je demandai fi e'étoient de 

. nouveaux mariés. Ils ne font pas ma* 
nés , dit die , mais ils s'aiment ; ils 
lie fe font pas vus de la jmirnée , & 
iU auront du pl^fir à être alHs l\in 
auprès de l'autre. Je vis qu'elle en- 
v<^oit à no de fes vriets un plat qaH 
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atmoit beaucoup , & qui étoît H pour 
lui f^ : elle fit donner du cidre à 
cçux dont les travaux avoient été les 
pluf pénibles : elle repdpît ràfon du 
choix des inet$ qui étoi«pt fervis ; 
elle difoit pourquoi ce jour là , cer- 
tains légumes ne paroiOtMeot pas fur 
la table , pourquoi.elle en avmt pré- 
£Ëré d'autres , pourquoi elle avoit 
donné un certain affaifonnemest ; ç'é* 
tplt toujours pour augmenter le plai- 
fir du fouper qu'elle avoît tout fait : 
cette femme me parcnfloit fingutiere ; 
te fermier avût les mêmes attentions 
& les mêmes recherches fur les plai- 
ns delà taUe. Le repas éioit ûmple 
8£ excellent i les convives étoienc 
flores Se fenfueb. ; l'égaUté regnoit 
dans cette mûfon ; les domefliqucs 
éttrienc ânàliers avec les maîtres ^ 
ils ne leur montFtùent pas du reCpeâ ^ 
vms beaucoup de zèle & d'amour. 
lAcfo^'oa eut on peu caltné la ëûm ^ 

in 
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on fe parla : le fermier me fit ^ 
quefiions fur le payfage des lieux que 
j'avois traverfés ; H me vanta celm 
des enviroi» de fa métairie , & me 
pre^ de reftei le lendemain pour 1» 
vcàr : {3 femme & hù s'occapCMcnt 
de moi , fans ouMier leors domcfii- 
ques iils louoient les hbs de leur 
gaieté dans le travail , les autre» 
d'un fervîce qu^ls avcuent rendu ; il» 
leur parloient de la beauté du )our, 
du chant du n^gool , des fleurs , 
des efpérances de la moiffon , dç 
leur» amours: tes domeftic)ues fe par* 
loient entr'eux de ces pbifîrs cbar- 
mans , & tous paroifibient les feotir ;. 
mus c*ét<Ht furtout du \deux père 
qu*onétoit occupé : je n'avois jamais 
vu de vieillard plus affable , plus gai ;- 
je le dis à la fermière. Mptificur , me 
(tit-elle , ce font les vieillards qu'on 
néglige qui ' ont de l'humeur ; dès 
qu'on veut bien k$ compter eacoïc 






pour quelque chofe , ils en ùveat 
gré , fie ils font doux. Je vis qi/oa 
exhortott le.bon^homme à boire; 
y.en iiis un peu étonné. Monfieur » 
me dit h fermière , }e crois que dan» 
le cours de la vie , il faut s'occuper 
du foin de retarder la vieitldle , maii 
qu'il faut fe borner dans la vieitleffe , 
à rappdler le fentiment de vie. Ces 
répônfes me furprenaeat ; je ne 
,doutù plus que la bibliothèque ne 
fôt à t'ufage de mes hôtes , & je leur 
parlai de leurs livres. Us me répon- 
^ept avec efprit. te me recriai fur 
l'étoooément que me caufoient leurs 
lumières Se furtout celles de Sara, 
Quoi^ dàbàs-je , uoejeutie femme!' 
à U campagne 1 . . . Ofa l vous ne 
coimoiflez pas Sara , sk dit le vidt^ 
lard > qtù «Mutnençcàt ir être un peu 
ivre ; 6 le divin cœur ! Si vous faviez 
ce qii'eQc a quitté pour nous .' oh ! 
fi je poavds me lever , fvtiùs lui bat- 
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fer les pieds. Sara me parut craindre 
Tiadifcrétion de ibn beau-pcre , elle 
éttùt embarcaffée , elle TougiAnt. 
PlûËps , G^éttMt le nom de fon marir 
pria inftantment le TÎeilWd de ne 
pas réréler un fecret ^ifû avoit pro- 
nûs de garder. Je ne dira rien , dit 
le boa homme» je ne dirai rien : une 
fille fi beUe ! <pn avoit tant de ri- 
cfaefTes 1 qnieftfifavanrcfcela vous 
levé une gerbe I aujourd'hui qu'elle 
mené quelquefois un chariot , fon- 
i;e-t-eile à fon caroffe ? ... La fte- 
mierc fe leva ^ fit ôter les plati , & 
apporter le deffen : il éroit t o mpofe 
de fraiftt très-parfiuiécs , de grcv 
feilles, decerifes , Ce d'ezceUcnte 
crime. En ni£œe-tems de jeunes fer* 
vantes jonchcMcnt de fleurs les envi- 
rons de ta table , Se en bordoient 
les plats. 

Ce fpeâacle réjouit le bao viol- 
lard ^ & fût qu'il s'en oca^j fok 
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^^t craignît de dépbire à fa beOfr- 
fiUe , il fe tut. Je n'ai pas l^t appor* 
Ter des flenrs au premier Service, 
ne ait Sara , parce qu'altvs l'odeur 
des mets eft très-agréable ; mais dès 
qti'iMi ne veut [diis en manger , oa 
ne veut fkx les fentir , 8c c'eft alors 
que Ton aime les parfiims des fleurs. 
]*admir(HS l'întriËgence de Sara dans 
Tart de rendre les fenfations agréa- 
bles , plus agréables encore , & com- 
bien eHe trouvmt de volupté ùm 
s'écnier de la ample nature. Philips 
& Sara me paroiflbient fi yîvemeiit 
eccapés l'un de fauire , lî remplis 
d'attention , £ heureux ! }e n'm }»• 
mais vu d'umon 6 dé&ntiife, parce 
. qu^ eft fort rare de trouver entre 
deux p«ribnnes tes rapports qiù 
étoient entr'eux : ils avoïent le mê- 
me degré de fenfîbiUté , les mêmes 
goûts , les mimes opinicKis. 
Peu de tcms après le fbaperi mes 
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hôtes ne condiùfirent à ma cfaam^ 
bre i Philips me £t remarquer la 
beauté de la nuit , !*(»■ étincelaat 
des aflres , le lilence de ces momeiis 
oh la oatwe demande le lepos. Sara 
ne manqua pas d'aller voir fes eofans ; 
Phirips donna fes ordres , fit la vifitc 
de fes écuries, & le couple heureux 
alla partager un aflez bon lit. 

J'eus quelque peine à m'endormirï 
' tout ce que je venois de voir me 
paroiflbit un fooge ; mais c'étott un 
fonge que j'aurois voi^ Ëûre durée 
touiemavie. 

Je m'éveillai aflèz matin , & je 
ne me fentois point du tout preJlé 
de partir : j'adorois mes hôtes ; leur 
demeure , leur genre de vie , l'union 
dés domeftiques , la férénit é , la gaieté 
qui regnoit dans la maifon , tout 
m'enchanioit. Pour peu qu'on n'ait 
ni le cœur ni Tefprit mal fsàt , ' on fe 
trouve fi Inen aitptès de la vertu heu; 
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reuie ! le Q>eâacle de fes plaifirs efl fi 
doux I je me levai cependant , mais 
pénétré du r^ret de quitter la char- 
- mante métairie. Dès que je fm ba- 
billé je defcendis dans la cour , oh 
je trouvai Philips & Sara. Le Toleil 
venoit de fe lever ; le ciel confervoit 
encore une légère nuance de ce jaune 
brtttant qiù fuccede à la Uaocheur 
que lui donne le crépufcule , & qû 
précède ce bleu fombre qu^il prend 
pendant le jour. On refpiroit le par- 
fum des arbres & des plantes , & ce 
vent frais qui fuit le lever du foteil; 
la campagne , les hommes & les ani- 
maux reprenoient le mouvement ; 
les troupeaux ibrtoient de l'étable , 
les pigeons de la volière , & Us 
poules fe répandaient dans la cour: 
les domeftiques fe difpofoientau tr^ 
vail. favoue que pour la première 
fois de ma vie , je fentis bien le ptaî< 
fir de voir commencer le jour , fie 






je fuis perTuadé qae Hiilips & Sara 
malgré les foins dont ils s*occupoient 
alors , tTétcrient pas infenfibtes à ce 
plaifir. Je remarquai que dans ta dif- 
tribufion du travaî! , ils affeâoîent 
de placer toujours plofieurs ouvriers 
cofemble : ils &U>Knt même aux ber- 
gers de conduire leurs troupeaux 
dans de certains lieux voifins de ceux 
où travailloient les autres dome^H- 
quïs. Cette attention me parut ûa- 
guliere ; je le dis à Sara , Bc voici 
xe qu'elle me répondit. Tai toujours 
été perfuadée que tout ce qui rend 
les travaux de la campagne £ agréa- 
bles , c'eft qu'ils ne font point folir 
tatres. Les hommes égayent aifémént 
le travail qu^ils fom enfemble ; la joie 
d'un feul fe communique à tous : & 
un berger joue de la flûte , un autre 
chante : plusieurs laboureurs qui con- 
duifent leur charues dans les champs 
voifins f compagnons dans les m§- 
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mes peines , tes adoiicIlTent l'un avec 
Tautre ; Us fe parlent ie leurs efpé- 
rances , Us s'unilSEnt dans rdgalité 
de lenr fort. £h ! n'avez-voils jamais 
vus ceux des travaux champêtres qui 
font communs à un plus grand nom- 
bre d'hommes affwnblés , comme 
ime ftnaifon , une tondaifon , une 
moiflbn } C'efi là oll malgré l'ardeur 
du foleil f la foif , la fueur , la fati- 
gue exceflîve,vousv(^ez le plaîfîr, 
vous entendez des cris de joie. Vos 
artifans des Villes , èmprifonnés'dajis 
une chambre y ifolés , fans compa- 
gnons , travaillent prefque toi^ours 
triflemeAt. Sara fe tut : Philips prit 
la parole. Je croîs aulB , MonSeur, 
qu'il y a de certains plailirs qui pour 
être bien fentis , veulent être goûtés 
avec plufieiirs hommes qui en jouif- 
fent en même tems. J'ai oui dire à 
Sara que plus les Salles dçs Speda- 
c\es étoient remplies, plvis les émo* 
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tiens y étoicnt vives & ^réables. 
Cela efl vrai , dit Sara , & il en eA 
ainfî de tous les plaifirs qui nailTeiit 
en nous de l'admiratitMi. Or qvCy a- 
t-il que t'on puifle admirer davantage 
& plus fouvent que cette terre , ce 
àélf ces eaux, ces bois, ces prés, 
toutes les grâces & toutes les richef- 
fes de la campagne ? Je crob , inter- 
rompit Plùlips , que les biens que la 
nature donne i tous en communauté , 
font précifémént ceux qui augmen- 
tent de prix quand ils font goûtés à la 
fois par un grand nombre. On aime à 
partager le plaifir d'un beau jour , 
d'une vue agréable . du parfum des 
fleurs , parce que ce partie n'ôte 
rien. Oui , dit Sara , & dès que le 
partage n'ôte rien au plaîJîr , il l'aug- 
mente. Les Poètes ont trop vanté le 
charme de la folitude , en parlant 
des délices de la campagne. Il femble 
quelquefois, à les entendre , t^v^aa, 






âe puifle bien jouir de ces débets 
<]ue loin des hommes ; mais c'eft des . 
hommes de la Cour & de la Vûlc 
qu*tb ont voulu parler , c'efl-à-di» 
'des hommes dont l'ame feche , fii- 
vole, ou occupée «iroit été infen^ 
ble au charme de la nature. Une 
preuve certaine que les Poètes feiH 
toient le bcfoin de communiquer leur 
plaifir pour Taugmenter , c'eft qu^ds 
ont peint les beautés qulls admi- 
T<Hent , Se qu*ils-ont voulu traafmefr- 
tre les impreffions qu'ils avoient re- 
çues jufqu'i la dernière poftérité. 
Ceneeonveifation,fidélicieulèpow 
mcn , 6it inteiTompue-pa- les feneun 
qui fprtireat en troupe de la maifon : 
ils étoient accompa^és par Taîné 
des enfàtis de Sara , qui portent un 
râteau ; & jamais Roï n'a été fi fier 
de fon Tceptre que cet en&nt l'éttût 
de fon râteau. Vous voyez , dit b 
i9er6 , «onunencer le plaifir d'êov 
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.utile, Scl^aoviciatderAgnculturA; 
T<ottt ce que vous dîtes & tooc c« 
que je vois » dirâe Sara , liù répcm- 
^je, m'ÎQ^epourTOtTemati Se 
pour voas , le rcfpeû le plus pro- 
6ioà & radaûratÎQti la pkis vive ; je 
youdcois pâfîer entre vous le refle de 
sia vie , & mériter l^utùtié de l'un 
& Tavtrc. Votie vo^uuge me rend 
précicuac.un t»en dont je ne teiu^ 
pM «o«npte i j'y wendr» fouveitt / 
.pour joiûr de votre convcrlâiim & 
^ fycâadedes vertus fie des plaifirs 
.vrfflsc[ue vou&rî^eniblés dans votre 
]naiibQ..PeuC-âtre^viiie Sara, vous 
jsrei - V0U6 cesaMtre davantage : 
vous iM #if « ifm^tte ce qwe le 
'pare de PhiUpfr av<»t tant d'eavie de 
meifira-: j'àtvupetPatt^adriflenKnt 
•â* ce bQn vie^Wd , & pat les mar- 
^tçMS. de. t«fp«â qi''û vottloic yens 
aicmeif » qw plHS inftniit do ce (^ne 
■MtKé iiÉi: & de» ^conftaaces qui 






youi (Mt conduite daiu cette métal* 

rie, je.n'aum que de nouvelles ran 
fous de Vous eûîmer. Je le crois , dit 
Sara ; la nuoiere dont vous jugés d« 
notre gearede ^e, méfait peoTer 
que vous êtes lu-deflus de biea de 
préjugés , Se que vous mérités □» 
confiaoce. Je la remerciai ii vivem^M 
^'elle ea fiu. un pcru embarraffée , 
elle fe tonma vers fon mari âc lui dit : 
mon cher ami , }e vais palier à Moor 
ÛBur de la paûioa que nous, avons 
l'un pour l'autre j foo-mari Tembrafla 
^dremeat, âc nous quitta pour fut- 
vre les SaaeuTS ; 11 pria Sara de me 
retftoir yaÇcp^k ion retour , &c parut 
iTen fépaxeraveç regret, quoù^'il 
jiela quinât <^ pour quelques mo- 
joeas. S«a me dit qu'elle ^(ut don- 
jwc. fes. foitis i tes en£ans Sik ùfjn 
.méc^e > ^Ue me pria de Tatteo^ 
dans le.iardin^.Xe Ty ^tendis ^Sez 
^OQgtetnsîcll&viot enfin, s'aJQ^fivec 
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mtn fur le banc de gafon i 6e coiD^- 

mença alnfi foo hiftoire. 

Je fuîs née dans la partie la plus 
in^idionale de FAn^eterre , d'une 
mtàfon fort riche & plus ilhtftre en- 
ctM-e par fes fennecs 8c parfes titres: 
je vous tait-ai le lieu de ma naiflance 
& le Rt>ni de ma &niille : on me croit 
morte , & je veux que mon eùflence 
fmt ignorée ; cela eil néceiTaire pour 
qu'elle foit toujours heureufe. Ta- 
Tois ûx ans lorlque je perdis ma mè- 
re. Mon père quiaimoit arec paiSon 
la Philorophie & les Lettres , & qm 
m'idolâtroit , ne voulut point fe re- 
marier f &c prit foin lui-même de 
mon éducation : il me trouvent de la 
fagacité & Tamour de l'étude : il vou- 
lut me &ire part de fes conncuflan* 
C«s , & parut content de mes pro- 
grès. Mon père , un des hommes les 
phis éclairés de fon fîecle , Vêtait 
autant peut-être que les Philofophes 
qui 
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qui pAt le pKis de répatatiofl ; cVft 
«infi du moins que j'en ai jugé , lorf- 
que l'ai comperé les infiruâions qult 
(ne donnoit avec ceDes que j'ai pui- 
£ées dans les livres. Il avoit au fouve- 
rain degré le courage d^efprit , &- 
n*a jâmaùétéeffi'ayé des conféquen- 
ces d'un fyftême qu'il avoit adopté ,' 
oud*un parti qu'il avoît pris. Je tiens' 
de lui ce caraâere i & les leçons qu'if ' 
m'a dtHinées , ne l'ont point aSbibli. 
Mon peré étoit fenfîble aux beautés 
de l'art & à celles de la nature : il 
avtnt l'imagination vive & l'ame no- 
ble 8c teo^e ; la Philofophie trop 
feche t celle qui dégrade l'homme; 
ou qui le glace « ne pouvoit être la 
fieane : il luien ^loitune plus ^vo- 
rable à i'enthoufialîne qu^d fentoit 
pour la vertu 6c aux plai&ï de l'inia-' 
gination. Jen'avoispas dix-huit 'ans,' 
& oion père trouvoit que j'ajoutois' 
des idées à celles ^u'il m'avoit doa* 
Tom /. K 



oées. Je partageoi^ auffi fon goût paiff' 
les lettres : il s'amufoit de ma con^. 
verfadon , je âifois fon boqheur y 
il ne poilbit point à me içarier , &. 
contenté de mon état , je ne penibi» 
]^ à en changer. 

Pendant que Sara me parlât aîn£ , 
î'étois fort ému , je croyoîs la re- 
connoître ; il me refioit cependant- 
encore quelque incertitude , & jXt" 
tendoîs avec impatience qu'elle la- 
dilljpât. Nous palTiOBS , contînna 
Sara » une très-petite partie des hi- 
vers . à Londres. Nou& venions -d'j* 
aviver lorsqu'on jeiin&. £<^ais îe 
^réfenta pour fervir cbez moa pcf e. 
Il étoit de la figure la plus agréable ; 
éçil avoit dans laphiAcwiomie imca- 
«aâere de fenlibiUté & d^faonoêteté- 
dont il étoit difficile de n'être pas toii' 
ché.Les paylàps , font , comme vous 
^vés , plus inflruits en Ecofle qu'ilr 
ne le ^nt dans le refle de l'Europe t' 






te Ce- jeube- homme étôit un' déi 
ttât&i élevés de foii payïi H ne fff 
c^ngnà d'abord des autres domeiU' 
qucs que par. un extrême attache^ 
ment à Tes devoù% Nous rânel bteiH 
fot qu'il fe faifoit aime* de tods fe« 
tbmpagnons , & qu^HeUr infjrinrit 
fon ùle pour nous ; mon père fô 
tfttuvoît mieux fervi^ & Tes gens pa^ 
«àffoicnt plus gais & plus heuretà:. 
L^Coflbis avoit toujours quelque li* 
are à la main , dans- les momens de 
Kberté que lui laiffoient fes devoirs ; 
fhon père s'apperçut oue Ce jeune 
homme avwt beaucoup d'efprit : il 
tOuIùt Finflnùre^ Milord Dorfet, 
^oit'il i a tiré Prior d^n cabaret 
pour en faire un des meiUeurs Poëtes 
4e TAngleterre ; je fer» peut-être de 
ce domeflique un citoyen édaâré 
C[at fera l'honneur de fa patrie. Tfoui 
partîmes pour la campagne oh ce 
Jeune homme nous fuivît. Mon perti 
Kij 






9vcât.46 fréquentes conveHa^cMNt 
•veç lui Dans ime dç ces ço^TerfiK 
fioos , U apprit que le (lefir dç foulan 
ger b ^eiÛêfle d« ibfi pçre , par les. 
petites fomtp^ qit'il poDviûc preo* 
^ fur bs gages , arint ^étersûii^ 
VBcoiïçflS ^ fçrvir ; ce igiitimçat A 
Tertuwx toucha fnon père au point; 
qu'il np m'en parla qu'ea r^pandaotr 
dçs larfueç i il voulut fijr te cbainpr 
lui dpnner i)iie fonune poaiïfléraUff 
que le jéunp hQmmç devMt epvpy« 
à fa famillç ; ipais combien laon perç 
ne fut-il p^s élonni iodqu^ Ion h^* 
quais refiifa \b prêtent qu'on lui voup. 
ûnt fairç ! Monfieur, lifi dit f e jeuM 
homme , je dois qion travail' ^ moi), 
pçre i 6^ Iç prix qiie j'^n reçois nous 
iidfit à tqui deux ; s'il étpit dan; U 
iniferç , j'accepterais vos bîei^ts ; 
}nais-il ne lifi faut qu'un pfu pluf 
d'aifùice , c'eft à moi à la lui don* 
ççr ; Jç ^Ifiire ^e iqes peiiws <^ k 






lit 
jn OOB^tf ktUoi ytpfd eA letiUfeil 
mais ni lui j ni' raoi j noiis Ae naai 
tmJ^ùoa pai tn nous nchiniflant du 
pain de l'aumône. Mou père ne tenfâ 
pas [k changer la manière de penfet 
de dt JtunË facnnme , fiiâismetird 
de la Ihrrée pour M dotmer le foî% 
de Ta Kbliotheque ^ îl lui donna auA 
une Êm-te d'infpeffîoa fUr fes Fer- 
Biien. Daiîi ces deux emplois , Pbî* 
Eps ^t -reâevoit' i fans en être bU-> 
tmliÊ\ le bien que mena pcre aroil 
eitvie de hii ^tre^ 

- Ul Bibliothèque étdit le tîeticlelil 
tnaifoR o{i f'aHois le ^us , fie 'fy trou- 
tois Touvent Philips. Je ne tardai pa$ 
à me plaindre kwfque je ne l'y trou- 
irois pas toujours, il ne m'y vOytJÏt 
)im3ts entrer fans une émotion dont 
je m'apperçus , & qui porta dans 
mon «owr ces fentimens qiù me font 
8aiôurd*haî 6 dîers &- auxquels ]« 
doil 1« bcwtieur de nta vie. fétxA 
Kiij 






çgfû'équeDces de aia p^ob ; swa 
bifotôt je ne &s. uâg^ 4« nies luiBÎe-< 
res i)ue pour U fervir Se non pour la 
f oiDl>attre. Je cra^^<^& je rvCpec- 
f ois Toimiioa des bojHMBejK/naH. dfc* 
ij^je k jts a'oot f^is ;ftta<^ k bonto 
px lèntimeos :^te içe pera^ le» 
miens. Mon pSM devoit êtrrplusfe^ 
yerc ; wis il devait tout igpom ; 
je me caduj même à Tol^et de gia 
paiSon q^ ne ^ découvdt puis 
fienne , & qMÎ me la 1310*9 deviner^ 
]'4rois l'eme fiete , élevée ôc fenfi- 
ble ; ces caraâeres là ne favent point 
combattre Tamour ;mais ils réûften# 
à fes foiblelTes. Philips d'ailleurs ts^ 
javoit qu'aimer, & rexcèsde.l'aT 
inour impole atttaot. de reCpcâ qus 
rinégalité des ran|^ 
. Je pa^Tat d^ux 3QS he^rauft p« le 
j^aifir d'aimer & par celi^d'êïwù 
ji^, & vamos luioiiliÉe de nca 






amour '-que -fier« de ae' m*/ " Kv^W 

jreufe; todii )é>per£c tnoti pere ; Se 
i«-lte-iàis Jî'je lui aurftis furV^cti fatii 
c« ff atioM ntqn cimfolc) de tout , -& 
dontj'étoisiemplie. Sara dans cet 
{Snëroit ùmiàt en larmes , 8c, reftà 
quelque teais fans parler. C'eUen»* 
même me difois-je' alors , c'eA etlé 
je n'en pais plus douter ; j'étois pé;* 
nétré d'attendnflemênt ; j'étc^s pr&j 
à me découvrir à Sara ; mais je fai 
^xrêté par la crainte de lui ôter de là 
confiance' , Se de perdre une partie 
de fbn lùfloire. EJte la reprit ûoft , 
torique fejlannes' eurent ceflë de* 
couler. 

Je vis les ngrets de I^ips égaler 
les nùcns-, & de plus il fentoit ma 
douleur ; fes yeux fe mouilloient dès 
(pK je verfais des tamus ; je voyois 
4an3 fes moindres aâipns Tintérêt le 
plus, ten^ i dans tes fervices quH 
; . . K-lri 
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me rendiMt , dans Tes iXoKOî » 
dans toutes fes démardics, & fi^ 
ques dans foo air » dans le fon de â 
TOix , je découvrois KMte la paffi<M 
que lui deimodmt mon cœur j 8e 
rien qui put allarmcr ma vertu Se 
Uefler le refpeâ qu^il devoir à mon 
rang. Vous jugez bien tjue je ^foîc 
beaucoup de réâexîons fur les bien- 
féaoces attachées à ce rang, fiu-fes 
devoirs réels & fur la fouoitlGoii 
qu'on devoit aux k>ix & aux ufagei 
^e fon pays. La Phîlofophie de mon 
père ni'avtùt éclairée furies préjU< 
gés ; mais fa Philofopbie , fubliiM 
comme foa cœur , se m'avoit point 
appris à les méprîfer. MeS coover* 
fatîons avec Philips roulotent fouvent 
fur ces fujets importans par eux-mê- 
mes, & que notre fituation reado^ 
fi intéreSans pcMir nous. QuclqueâMS 
il m'échappoit de douter de la juâice 
des convgntions bumunes,&pu con- 
féquent du pouvoir qu'elles dévoient 






Êifcnt fur des âmes édaïrées, PMIips 
alors me combattoit avec force , 8c 
il trouroit ose fbulc de rairoos aux- 
quelles i'avois peine à répondre. Je 
srus que lorfqii'H avoit eu' l'avantage 
dsDs ces di^utes , il étoil plus triAe 
^'à ToixKnaîre- ; ^e devînaiauffils 
motif qui lui fàifc^t etnbralTer une 
opinioB qui ne liû ^oit pas Ëivora- 
blft Je vis qtœ foon cher I^ilips^ 
tout entier à moi ,- ^oubSant bâ- 
même, me 6iifoit fans peine letf 
&crifieesq\ûdev(nent lephislm coû- 
ter, & qi^il ne voyrât que mes- pro-* 
près avantages , mon bonheur &c ma> 
gloire, Taimois à parler à- PBÏIip» de 
Ées paréns, de leurs lîcrtus*, & dff 
la forte de bonheur dont ils jouif- 
foient dans letir pauvreté; Je lui fàî-' 
icHS des queflioos fur le iieu de leur 
demeure, fur leur vcnânage'» fuE 
leurs travaux. Philips me p»oi(ïbit 
pénétré de refpeâ^ ponr là vie des 
K,v 
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labcnrems, Se pour les fâins dcT» 
griciilture. U me pariok toaiours^ 
ma famille , & il me répét<ût eoa» 
^ien celte fànûUe qoi s^âimok, £b 
qui eft fi illwôre en Angleterre , mé- 
titoit de tç<H d'égards fie d'attache* 
çient. Il efl vrai que féprouvois de 
\gi part de mes parens tes procédés 
les plus honôêtés &c des preares de 
feAime qu'ils ivotent poio- ma ni- 
fQff. lls.avoiâDt, &tt avancer, pour 
W^ le temseîinos lois donnent anx 
^es te'droit de difpoier d'elles & de 
leur fortune. Je me trouvoismaîtreâe 
de mes Inens fit: de mot-miême ; mes 
pareasn'étoieDt point ûiqiûets dé me 
Isiifier libre & feulé. Monpenchanc 
pour la fhild^lûe fi£ tes Lettres 
étu coofui i on i»'av(ût trouvé de 
Vittfet^cace dans lesafiàires, & oïl 
me me croyeîz occupée à la camp»- 
gne que du ibio de mes biens & de 
rétode» Ity ivoit jtis ^nan qu; 






nofl père éftMt môttiSt je h'imiîs pas 
qinité encore la terre où je l'avois 
vu oiourir. Taj hd oncle ^lioinine de 
mérite & diftingué dans la Chambre 
des Communes par Uxi défîntérefle- 
ment -& par ion éloquence : tlvenoït 
itie voir qiielquefois. Un jour après 
avoir ^né chez moi , il mé propofa 
de me proitiener avec lui dan& le 
Parc , & là il me rappella le fotive- 
mr de Tamitié qui avtMt toujours ré- 
gné entre Itri & mon père , & celle 
^ue Tua 8c l'autre avoit eue pour 
moi. Pai un £ls , me dit-il , il s'eH 
diftÎRgué <^s ies études , Se depuis 
quelques années qu'il eft hors de 
FAngleterre , toutes les lettres que 
je reçois des pays oit il a voyagé , , 
me confirment dans la bonne opimoii 
que j'Svois de ïm : il ell de votre 
fige &C prêt à 'revenir ; je veux le 
marier : s'il peut vous conrenir , 
ifaurù le pl»£r de voir vos biens ai: 
Kiv 






point (orùt de notre &mîlttt & ês^ 
■vous, aimer comaie ma fille après 
vous avoir aimée depuis longtenu 
eomme celle de non frcre^ Cette pro 
pofùion répandit le chagrin le pltu: 
amer dans mon cœur t je cou^ , je. 
pâlis & je répondis à monoacle avee 
une fî-oideur qui dut roSenCer. Je lui 
dis., que je n'avois aucune envie de- 
vae marier i que juCqu'à préftnt mes, 
occupatioas & mes goûts avoient. 
ia& à moa bonheur-;; que fi je pre-i 
Boîs jamais un. maii ,, je Toudwis 
k conncûtre beaucoup , & que je me 
détecmiâerois par les convsnances 
perfonnelles plus- que par toutes les 
autres ; mùsque dans aucun tenu de 
' ma vie , je n'oublierois ce que ;e de- 
Yois à ma &mille. Mon oncte me de- 
manda la permifCondeja*ameaer £oa, 
as que je n'avois vu qu-au fortir d« 
{on enfance., qui alors^étoit d'une 
jfigurc agréable, ôcà ce qii'oadiiioiti^ 
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pion de goût pour moi. Je répondu 
à cette nouvette propofiHon avt c" 
une froidenr qoe je me reprochai ; 
une foute d'idées fe préTemerént à 
ffltmefprit, & s'y factédterent avec 
ra|»dité. 

-Lorfqae mon oncllefiit panî.» ]e 
m*enfen{ai dans un bms oblcur oit ie 
me promenai longtems fort agitée , 
marchant .à gran^ pas j m^arrêtant 
de tcms en teois ic aux momens oh- 
f.'aTois peine à trouver Ibs nroyens de 
lever certains obftaclcs , eu de ré- 
pondre à de certaines ol^eAions. Je 
tombai enfin plutôt que je (iem*allis , 
far n» gafon. où je reflai plongée 
dans'lapttiS'profondè rêverie ; jevis' 
arriver Philips qui me cherchoit dé- 
plus toogtetns. Je n'avois jamais fent> 
& vivement le plaifir-delevoîr , -éc ■ 
la aéceffiité abrolue de ne m'en fé'pa- 
(o- jamais. Je Iiù fis- part des defTeins 
4fomon.qnci&,. ^ d«- regrets fince* 






rcs que f aVDÏs ck défiéits à i» &• 
iBiUe en re&làat ^accepcw <ies pto-\ 
portions raiCoon^le» Ams douter ' 
l'appuyas trop fur ces r^ets ; |e me 
reprot^rai toute la vie la pane 
cruelle que je poitai dans le coeur 
de Philips : je le vis pSlir } un tnto- 
blemént s'empara de tout foa corps,,. 
Tes ypuTt av<Meat un mouvement ex-- 
traortlinaire » & de, l'égareiBent ; it 
n'articuloit que quelques a»» ; difti 
que fillabe^lui cootoit i -ptoaçateer» 
Il faut , dUbtt-4l ... oui , it le &ut~. 

c'efl un jeune homme vertueux 

vos parens.» votre rang», it'&tt». il 
k faat. Je vis fes yeux s'éteindra 
en me regardant : il tomba fut fes 
genoux en s*<ippuyant ^ une nain. 
je ne me poffiédai plus ; je m'élançai 
pour fouteair mon cher Plûtips , je 
te preflai dans mes bras enm'écKÎanC'y 
mon cher époux 1 à ce cri il tendre^ 
à:CC mot H éQci^c[ue.I%ilip&iK flM 
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répoaih rîèa': H {e relevoit peu S 
peu en me regardant fixemoit ; &* 
yeux fe baignoicar de lannes , je 
V^tTOÙi des micooes en r^étanr 
CDOtinueUeinent moD cher épouxl: 
moD rherépoux J Dès que Philips' 
eut ht force de parler , H voulut 
combattre ma réfohttion ; je l'arrë-ï 
lai y je le coc^urai y au «M» de tout 
mon amour de vouloir bien m'entetv 
àte : il s^affit at^rès de moi ai eou- 
TTaàC une de mes mains ite Tes bai- 
fers. Ce mcmient qai a décidé da 
bonheur dé ma vie , eft encore & 
préfent à ma penfôe , e^-]» n*tm 
ai pas otib\ié là plus tégcre circonP 
'tance. Voici ce que je dis à Philït»' 
Je fais tout ce' que Totu» poWez 
ttre i je le préviens & fy répons. 
Ma paffîoQ pour vous n^ pas aveu- 
gle ; je vous ccnmc^ bieb , 6c vout 
êtes Hscanme que me deftincHt la na-* 
tare, c'eâ lùrlafonvenance des p«iK 






ibnnes qu'cVe a fondé le boiAêor des 
■nriages ^ les cotivemions y ooi ft4>^ 
fiitué crile des rangs. Nous fàvens , 
TOUS & moi , comUen les véntablea 
âges ont de re^wiâ pour les eonven-f 
tions humunes ; elles tnainûeiiDeat 
Fordre dans les. {odétàs, S. ai &ut - 
pas aviUr le rahg dans lequd on eA 
né, par des albaoccs que ropinlon 
condaoïpe^ c'eft ua crime que puni< 
le mépvis des ttommes, Sc je lie Iku^ 
i<M point ibutenir ce mépris , niâms 
ifij^ufle, 

. Faut-iïdoncfairc céder la loi delà 
«atureà-dcsconvenanceS'defociété^ 
- Cela peut dtre v mais iwus ne fom* 
mes point dan's ce cas- ; cédons à nos 
ççevs en, retpeâant les préjugés. 
Mes parens m'ont laifTez .1000 gù-*- 
nécs de rente » &3000 guinées d'ar- 
gent comptant. G'eft cette femme 
que je veux conferver de toute ma 
fortune ; pour vivre avec voys &• 
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TOC ptreosf Ici PfaH^s voulut m'uï* 
terromprcî ildte {M'opo^ade nepoint 
nous marier ; je l'arrêtai & lui dis : 
nous manquerions à la 1<» de la na- 
ture & à ceUe des bonmies qui nous 
demandent une pc^érité , & pour- 
quoi ne .poiat nous' marier } Pour 
conferver mes tnens ? Us ne me renp 
dent point riche dans rétat où jefuis; 
je le ferai dans le vôtre arec la fbm* 
me que je vais vous porter. Si j'époo- 
fois mon cô^a. nous ferions dies 
gentilshommes médiocrement cités^ 
& nous ferons des -fermiers opulent. 
Je vais ùàre mon tefiament & je don* 
Aérai toute ma fortune à mon coufîn ; 
enfuite je partirai pour Londres : je 
ferai répandre le bruit de ma mort , 
& nous nous rendrons en EcolTe où 
il eft vraîfembl^Ie que votre père 
TOUS permettra de m'époufcr. 

Philips fe jetR à mes pîeds , me 
(Oi^uradedifierei:, d'examiner, dd 
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^^je- , tQut fiû #iE«niSDé. Eh I qnc 
pouiraî-je regretter ? .Quels plsxfin 
jae donnepi Qie$ ticheSes , que ne 
piû&-je rçDf^^Iaew la nature dans l'ai^ 
iâoce <}ç vpfre état'? Le ipeâaclc 
^'un cofeau riafit Se fertile réjouit 
plusla vue qu'w B(tar chargé de u> 
lileaiix i ies diamais fttr ma tête me 
pareront moias qite les âesrs ; I9 
.toile de l'Iode m'habiUera suffi bies 
^ne lePeIdn;)e perdrai mon carofle^ 
mais i^exercerai mes jambes : Philips 
nous 9UF0I1S le^ coimnochtés que cÛ- 
aunde ta.nature , Jk rien de fuperfiu , 
qui ne peut amuter que l'c^vetéL 
.Quanta mes tiufoos & âmes co» 
noiflances , pourtairje les r^rcttct 
quand je ferai la fille de votre . perd » 
.& la.mere de vos ai£uu? 

Philips m'aimoit irep« il m'e^ 
moit tn^ , il fe rendit trop de juf- 
^ice à lu}*i9êae, pow douter- plu 
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ibhgtans .qne :. je ■ «e ■ fittffe 'iiMreUfe 

dwiK le nouvel é$Êt qwT je touIoù 

^Blbraffcr. Je.- >e tous peindnn pdtt 

& joie y ia rcooamiifiàDca , & moa 

bonheilr ,. lorfigoe jei*etK détCRuiaé 

à m^^pûuCer. lanais on ■ii'a rien ' écrit 

«Tcc pkn de: joie que i'en-cusi écrire 

mon tsfiaùient ^januis on n'acquit 

tout à coup. IBM çïDde fortone avec 

aMaat de fimi&x que j'en eus à nie 

dépouiller delà mimne. Après avoir 

£m mes -a&iics , npiis partîmes pour 

lÀndres. Py fis répandre le bruit de 

ma mort, &ielerendisvraifeinUak 

ble par une ^eâe & des moyens 

tpj^îi efi inutile de vous dire. Nous ar< 

rivâmes enfin en EcolTe. Ily^a fepi 

aosicpie l'entrai pour la ptranierefoîx 

dans-cette chère métairie , & que 

pour Ja première fois j'embrafiâi les 

^extmtâiàe-cA exselieQt vieillard qutf 

voviS Ve^ itir cette picrreiè péné- 

tranrdespwqùann^oiis dui^eili, 
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4c «herchàot.à & . raûmer^pir le» 

dotaces inflweocccjde l'aurore âc-tla 
INciatesu. Vous, Toym votre SSke ^ 
btt.<U5*ie ; sUeviwtilaBa votre maU 
fon pour y rendes votre, vâeiUcfir 
betùeulc ,. poor ùàmutotOfi (k vie le 
JioidKur de votre fila i: moa coeur 
inWpirera tout ce qa'ii faut pour 
vousplùre àtoiudenz : vous, moa 
mari , voui m^infirmresi des détanb 
'du méjoa^i je. me âatte que je feai 
une méoagere v^ante,&. que ceux 
qui dépendront de moi & ceux d* 
qni j'ai tant de plaiûr de dépendre, 
feront également ccHiteas.Le vint' 
lard étoit tranfporté de jcrie ; ce bo»* 
beur iâns dotite' à jvotongé ùt vie. 
U acquit en propre la métairie dont 
il n'étoit que le fenmer ; notre nu* 
riage fiit conchi ; & depuis ce mo- 
ment tÀi }'ai pris le aom âci'totdc 
rbommc que j'ainte , il ne ^eft pai 
écoula une heure fwuque^nem'ap* 






plwdinfc cb«»;deâpiée. Nous ibm- 
mes kcareàt > 5c oous poinnûns^noas r 
flatter que nous- le ferons toujouiB 
autant que peut le permettre U na< 
tore- Ptdlips Se moi nous ne iàiToiis' 
u&ge de. nos connoiflimcsf , delar 
pbHofophif de mon père , &'de'nO>-'' 
treamour pour les lettres que poiir ' 
affiirer notne bonheur. Nous fbmmes ' 
ansQtifs à diercher tous les plaiGn 
tfte ncnis.permet notre fitiiatioti , Sc ' 
nous apprenons' à les goftter. Une ' 
Ùnrcc la plus ordinaire des chagrins'^ 
des homnies , c'eft quHs oMireiit' 
après des plaîfirs cpàne ibat pas fait< ' 
poèr eUK , & qu'ils ne favent poitlt' 
accorder teurs principes , leurs goûts,' 
leurs occupations avec kur état Sc' 
loir caraâere. C'^ une «rreur dans ' 
laquelle nous neiommas^^ltas tontbés. 
Kaiisneips^onspas-notre tenueni 
redwrches vaines .en defirs imui- 
)es_ f- 'Sç QOMS n'oub&eKMU pas" dw 






îowr;. Qiifâl-<e quijKMfnd hea-': 
nux PUii»&aK»M«témo^iiage- 
de notre coofcieace , notre amoar 
& les bien^ts de la nature. Nous 
arcHis âes{iriiKÎpes aiwdeli defqu^ 
nous ne pouvoos point £tre enmîo 
ois par les circonAmccs ^ & que 
nvm fortifions encore par la phtlo 
fi^hie. Nous n'admettons que cbOû- 
d«8 Iliilofoplies qui croyent à la ver* 
tQ , Se qui lious lafirat aimer ; Se' 
qtiand même ils fe feroioet trompés, 
lynis leur rctadrions grâce d'enttete* 
au «D nous dos mufions <fn âereaC 
iVtre an» fe qui Tépureot^ Nous, 
voulons bien ;peofer des hoounes afin 
de les iûraer: nous voulons effiner 
bs homme» pour sous donner «a 
i^otîf de phi» de nous rendre efiima- 
t^tes i nous ne voulons point d'une 
philofophis qui.nqus dégrade fic-qui 
^eint dans le cœur l'eothoufiafiner 
4d l'humanité Se de la vertu'; 901» 






^(ïuldils aufli coafervcr dans toute 
leur force & tout lelir diarme^ les 
fentimens de Tamour & de rami- 
1^. n entré ùas doate toi^ours un 
peu d^Dofion- dans ces fentimens 
portésà rexé^.Ileltdesînufîonsqui. 
fediffipeDt enfin > & ce ne font point 
detles-là que nous voabns cûnferver ;. 
nous favons leur en fobftituer d'au- 
nes. PtnKps & moi nom. ne nous 
-eroytois point parais ; mais nous' 
Kaàcta à le devenir ; nous fommes 
bons , & nous efpérons nous rendre 
itteitteurs ; nous f omllbns de Tefpé- 
rMice du mieux dans ht joiûSaoce du 
Inen ; \t préfent nous contente èc 
l'avenir nous tranfporte. Ce deflein 
de fe perfeâiooner l'un par Tautre ,. 
mm rûid plus cherS 6c plus nécef-' 
ÙUks l'un à Pautre , il nous rend nos 
fentiioiais phis précieux en nous les 
i^ndantpftis refpeâables , il ajoute 
^ re^â'dir noos-niêi^e , il' con^ 
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ferve toute raâtvité de nos c«eun , 
& le délidcux enthoufiafme de 1*»- ' 
mour. C'eft auffi pour eiitreteiùr ea 
nous la paBioas de la vertu , fie pour 
eo trouver sûrement la route , que 
nous lifons beaicoup les Romans de 
Richardfon : comlnen de fois avons- 
nous ^t le bien dont it nous a donné 
l*idée » & que peut-être nous n'au- 
rioDs pas ait fans lui ! nous lîfou 
auj£ beaucoup les Poëies ; mais nous 
avons choifi de préférence ceux qui 
nous patient des champs oît nous 
vivons , &c de cette nature que nous 
aimons. La teâure des Foëûes cbam-^ 
pêtres efl déUcieufe pour ceux qui- 
en ont les objets fous les yeux. La 
Poëfie anime ce qu'elle fait peindre : 
renthoufiafme du Poçte ajoute tou* 
jours quelque cbofe à l'enthoufiafme 
dufpeâateur ; il l'empêche même de 
B*éteindre par l'habitude. La Poëfie 
nous infpire le tefpeâ & l'amour 
"^ pour 






pour Tantique & vénérable agricul- 
ture y pour nos occupations , poUt 
les lieux que nous habitons Nous 
difons quelquefois : Homère & Vir- 
gile atiroieot été heureux ici ; Tî- 
bide y aihieroit Délie ; il la cbante- 
roit , & il chanteroii auffi noire pfi- , 
tît bois de hêtre & notre joli vallon. ■ 
C^eâ aux champs , que Haller &C 
C^ner ont compofé leurs Poëfî^ ai- 
mables t &i. quel état de ]a vie ces 
grands hommes ont -ils préféré au 
nôtre ? Quelles mœurs ont-ils com- 
parées aux mceurs champêtres ? Les 
Poètes nous arrêtent fur les fenfâ- 
tîons délicieufes de la naiure : iU 
nous apprennent même à jottîr d'uti 
grand nombre de Ces fenfations qui 
auroientà peine atTeâé nos organes, 
& qui auroient échappé à la penfée* 
Tous ces hommes qui ont parlé avec 
chaleur & dans lefquels abonde fcj 
fentiment £c les images , entretien- 
Tomel L 
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nent dans l'ame le cliarme de la feti- 
iibilité & la v'te ; en6n nous avons 
raifonné & fimplifié. le bonheur : 
nous avons mis toute notre étude, à 
conferver en nous tes fentjmens tçn- 
dres & honnêtes, & à en jouir alnfî 
que des fenfatiohs agréables. U me 
femble que c'eft-là faire ufage de la 
bonne Fhilorophie : ejle a dégénéré 
de nbs jours en faufTcs fubtîlîtés ; elle 
a trop fouvent fait la fatyre de l'hom- 
me qu'il falloit confoler ; elle s'eÂ 
plus appliquée à le dégrader qu'à le 
conduire ; die auroit dft nous mon- 
trer les biens qui Ibnt k la portée des 
diiférens états. Cétoit-là te projet 
de mon père , & il Teût exécuté 
s'il eût vécu. Il trouvoît auiB qu'on 
avoit trop appris à l'homme à ou- 
blier fes fens , & à négliger les plai- 
lîrs lîmples & faciles qu'ils peuvent 
donner à tous les momens Se à tous 
es âges de la vie. Nous nous condtii- 
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fons (f après les leçons de mon père y 
fie nous élevons nos enfans dans ces 
principes : en attendant ils jouîfiènt 
de leur enfance >' &c nous de leurs 
plaifîrs. 

Tavots voulu plalieurs fois inter- 
rompre Sara pour me faire connoî- 
tre 1 mais elle avoit parlé avec tant 
de'rapidité , qu'il ne m'avait pas été 
poffîble de lui adreflèr la parole. Dès 
qu'elle eût fini Ton diTcours , je me 
jettai à fespleds : Ô Sara Th. . . dès 
que j'eus prononcé fon nom , elle fe 
leva avec précipitation , 8c s*écria : 
je fuis perdue. Non , vous ne l'êtes 
point , Vous voyez dévartt vous ce 
parent qui vous a aimée dès (on en- 
fance y & qui vous a pleurée àmere* 
ment : ne rougîilez plus d'avouer vo- 
tre paflîon pour un mari venueux. 
Vous m'avez laiffè votre fortune ; je 
fuis prêt à vomS la rendre : acceptez^ 
h je VOHS en conjure- ; mais quelque 






144 

parli quç wtais preniez , foyez siïr» 
d'un Tecret inviolable, /'eiis beattcoup 
4e peine à calmer Sara ; elle nç f« 
çpflfoloit pas d'avoir mi; dans fa 
confidence un homme qui n'y étoit 
pas nécefiaire. Quant à fes biens, 
elle fut inébranlable ; &c Philips qui 
rentra un moment après que je me 
ftis fait connoître , penfa comme 
çlle. Voyez me difoit Philips , notre 
inétairie , faites-en U vîfîte » & vous 
' la trouverez reniplie d^ tous les bieos 
nécelTaires : voyez nos jardin , nos 
champs , nos prés , nos troupeauj^ , 
6c dites s'il p^ut nous manquer quel- 
que chofe ; vpye? nQ$ meubles , ne 
font-ils pas cpnjmodes } Notre table 
n'elt-elle pas fainç-ô; abondante? Si 
nous avions plus de rich^lTes , nous 
ne ferioqs plus avec le même intérêt 
ce que nous faifons auJQurd*hui ; 1« 
goût du travail feroit moins 'vif en 
pous i rénnui preadroit la place dç 






nos Occupations champêtres i ûiii 
fetigtie , fans devoirs, fans fonâions, 
toujours aiTurés , nous ferions bîetl* 
tôt dégoûtés de ce qui nous amufe; 
fi nous pouvions nous pafler de nos 
moiffons & de nos troupeaux , nous 
ferions moins touchés de Tefpérance 
d'avoir de bonnes moiflbns &c de 
belles laines , nous ne faurions pIuS 
jouir de cette efpérance , nos champs 
presque utiles y ou feulement utiles 
à notre fuperflu , feroieiit moins pré- 
cieux pour nous , nous verrions la 
tampagne avec indifférence , & que 
iâit-on fi les autres enthoufiafmes , 
qui font les délices dé nos cœurs, 
ne s*éteindroient pas avec celui que 
nous infpiré la nature ! (i noire ame 
perdoit de fon aâivîté ( & la vie oi- 
five loien ôte toujours ) notre amour 
s'affoibliroit peut-être. Tous nos fen- 
timens nous rendent heureux , ils 
ftmt affortis à notre état , .ils y tien- 
Liij 
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seiit les uas aux autres^ notre boo- 
heur tiéïK à «n fyûâme biea coh»* 
hioé & auquel il ne faut xiea chaa- 
ger. Je fis de nouveaux efibrts , Se 
je ne pus obteùr de mes nouveaux. 
parens qu'ils rentrafleat dans les 
biens tfiïSs m'avoieot céàis ; raaa 
j'obtins d'eux qu^ils m'aimeroient , 
qu'ils me donneroient de leurs nou- 
TcUes , & qu'ils me perinetroient de 
P^Ier tous les ans quelques )oun 
dans leur mét»rie. }e me féparai . 
non faa& répandre des larmes , de et 
couple fi aimable & û éclairé. le fiia 
convaincu qu'il y a ' du bonheur &G 
de la raifoa fur la terre. Puifle cette 
réflexion me condiûtèà âtre heureiUE 
& raifonnable ) Quoiqu'il en foit , 
l'habitation que j'ai dans le votfinage 
de mes parens , m'eft devenue chère. 
Je me Satte bien d'y venir fouycnt » 
& je m'y fixerai peut-être : je la ferw 
rebâtir. Quant aux lûens que Sara 
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in*a donnés , je n'en ferai sacatx 
ufage pour moi , j'en répandrai les 
revenus fur nos parens les plus pau- 
vres , -& les fonds retourneront un 
jour aux enfani de Mlips & de Sara . 



Liy 
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HISTOIRE 

D E 
JULIE lyORVIGKI. 

C^Ue vous me fîtes payer cher 
hier le plaifïr que j'ai toujours eu à 
vous entendre î Vous ne vous êtes 
sûrement pas apperçu du trouble 
qui s'empara de moi , ](»'fque vous 
parlâtes de Madame Damonville 
chez la Baronne de Vizien. Quelle 
différente impreffion, vous fîtes dans 
vies efprits ! ma mère vous haîfToit 
en vous entendant faire Téloge de 
cettedigne femme ; moi, Monûeur, 
je fentois que mon eflime pour vous 
augmentoit encore. Je ne veux point 
vous faire de compliment , car votif 
vous imagineriez que c'eft parce que 
j'ai befoîn de vous que )e vous loue. 






Ce que vous oous dîtes de ma 
tendre amie ne me ft que trop con- 
rioître qu'elle aVoit eu raifon de me 
dire qu'elle éioit faite pour être mal- 
heureufe. Mon amitié pour une per-' 
fonne auŒ refpeéiable autorife ma 
démarche ; l'amitié veut tout appro- 
fomSr : c'eft à vous, Monfieur, que 
je m'adrefle pour être plus nialheu- 
reufeencore en partageant les pei- 
nes de ina tendre amie. Je veux vous 
ouvrir mon cœur, & voiis m'aide-' 
rei de vos confeils. Ma mère connoît 
le penchant que j'ai pour la femme" 
qu'elle n'aime point , & d'après ce 
qu'elle vous a entendu dire , la moin.' 
dre converfation que nous aurions " 
enfemble , lui paroitroit fufpeâe ; je 
prends le parti de pafler la nuit pour' 
vous inftruire des malheurs que je 
partage depijis huit ans. 

Je fuis née à Bruxelles, comme 
vous favez. Lorfque. j'eus' attieint: 
L V 






rage de cinq ans , ma nere frariC 
I ufage des Grands , cpi eft de payer 
des étrangers pour formée 1&- coeur 
de leurs en&ns v ]« ^ eavoyéa è 
Paris dans un Couvent. Le défœu- 
vrement dans lequel je yivois , va» 
failbit éprativer des dégoûts dont ' 
'fétms fort éloignée de con&oître la 
caufe. L^mdiffér«K;e eu toujours la 
fource de l'emuii. Les SLeligieu&s 
portent fouvént en elles cccaraâere ,' 
&; il femble qu'elles le. font palTer 
dans les cœurs. les plus feafibles. J'é- 
tois dans cei^e fimation lorfqu'ane 
Dame âgée de treote-fept ans , & 
veuve depuis quelques mois, vint 
dans mon. Couveot pour y paflier le 
ten^s de ibs deuiL La première foi» 
que je ta y'iSy. j^éteis feule au jardins 
je l'apperçus dans un-inflantoîi elle 
tne fîxoic attentivamenr \ je remar- 
quai qu'elle rouglffoit ôe baiiToit les 
jceux. Quoi l penfû-jo ea moi^pt»- 
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me , Ton in*avoit ék que l'on ne 
rou'^oit point dans le monde^voilà 
une femme quiy a toujours vécu , âc 
qitt rougit en regardant une perfonne 
de mon âge I moi qui ne fuis jamais 
fortie du CoHvent , j.e ne feos pas 
qu'elle m'intimide. Tout en &ifant 
ces réflexions , je regardois Madame 
Bamonville { c'étoitlenom de cette 
I>ame ) je la coofidérois attentive- 
ment. Sans être belle elle étoit jolie ; 
iiir fa phyUonomie étoit peinte une 
belle ame > & l'on fe fentoit préve- 
nir en fa faveur. Elte s'appvocha de 
moi en me difant des honnêtetés. 
Nous fîmes quelques tours d'^ée ^ 
oh notis perlâmes indiiFéremment ; 
mais je remarquai qu'elle m'exami> 
noit avec un air d'intérêt qu'on n'a, 
pas ordinairement avec une perfonne 
que Ton voit pour la première fois. 
Le croiriez -vous ! Monûeur , je la 
quittai avec regret. Le fentiment 






n)*ôtoit le caraâere d'enfance que 
Ton conferve longtems dans ces 
maifons. 

Depuis cet infiant fallois pafler' 
toutes mes heures de récrëatioa avec 
Madame DamonvUle. Un jour elle 
me demanda sH y aroit longtems 
que je n'avois vu mon père & ma 
mère : je lui dis qu'ils étoient venus 
piiïer trois mots à Paris , il y avoit 
un an ; que ma mère m*envoyoit 
chercher quelquefois. Et vous aime- 
l-elle ? me dit Madame Damon^le. 
Oui , répondis-je ; mais elle croit 
que je ne Taime point ; combien elle 
s*abufe ! peut-elle lire û mal dans 
mon cœur > Je dois cette juflice à la 
vérité , j'm toujours reçu plus de ca- 
reffes de mon père que de ma mere.~ 
Mon amie voulut voîr leurs por- 
traits ; je les lui montrai. Elle me 
pria de les lui laifîer , en me difant 
qu*elle y feroit mettre une doubla 
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boëte , & que celle qui y étoit mé- 
ritoît d'être confervée. Ce même 
jour elle m'apprit qu'elle refteroit 
quelques années dans le Couvent. Je 
fos au comble de la joie. Quoique 
Madame Damonvîlle fût trifte , je 
fentois dans fa fociélé le bonheur 
d'avoir une amie ; j'efperois que le 
tems rarneneroit la gaieté dans fori 
efprit ; j'attribuois fa trtfteffe à la^ 
perte de fon mari. Un petit événe- 
ment m'apprit jufqu*oh alloit fon 
amitié pour moi : une Penfionnaird 
ÇHt la petite vérole. Madame Da- 
monvitle en avoit une peur effroya- 
ble ; elle demanda un appartement à 
l'extrémité du bâtiment , 6e pria 1er 
Religteufes de permettre qu'elle m'y 
emmenât avec elle , jtifqu'à ce que 
le mauves air ^ P^^^ i on crut de- 
voir s'y oppofer pour prévenir la 
jaloufie qu*unè telle préférence pour- 
rvit caufer aux Pefifi<»uiûres. Je fus 
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éooc fèparée de mon amie pendant 
fix jours. B y eaavott deuiccpie je fen- 
lois les avant<outeurs de cette ma- 
ladie t elle tarda peu à iê déclarer ;, 
je fus fort mal ;iu déBre alTez 1od£ 
m*6iala conncnâànce de tottt ce (^ 
fe paâbft autoiir de moi. La- pre> 
miere perfbnne ique je vis, en recou- 
vrant, la raiibn , ftit Madame D>- 
monviUe. Elle étoit au cfaevct de 
mon lit toute en pleuvs ; cUe tciu»t 
ma mût ferrée dans la fienoe , m« 
âona<»t le nom de fa chère fille ;. 
Dieu 1 me difcûtelle , tu m'a» ^( 
mourir. miUe Sois... Elle ajottfa plu- 
fieuts autres cbofes que la. joie lot 
faifoii mal articuler. 

Peinez- vous ma iituation. Mon- 
fieur , )e m'attendris baaucoup Se me 
trouvai mal. Lorfque je reprisTufàge 
de mes-fens , mes yeux errèrent par 
toute la chambre , ils ne trouvèrent 
plus Madame Damonville , je la de- 
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mandai , on me dit que J'ëtoishon 
d'-état de fupporter. Témotion qiw 
me caufermt fa prcleoce. Je la vis le 
lendemain j & j'étcus û touchée que 
je gardai un profond filence; mais je 
crois ^e raci yeux fervirenf tûen 
■noa cœur, le ne vous rendrai pas 
tout ce quenous nous dîmes , lorf* 
que je fus tout- à~&lt rétablie. Je fflat>* 
dai à mon père , que je derois la 
vie à-Madame Daintmville. Elleavcat 
toujours dàâé mes lettres, mais pour 
cette fois voulant parler d'elle , je 
crus devçic liû cacher.que j'écrivais. 
La- fille qui me fervût me trahit : 
Madame DammivîUe iè rendit d^ms 
mon appartement , & me pria de 
ne pc»nt fùre partir cette lettre ; je 
Iiù obéis f & elle m'en fit une aaire* 
Chaque fois qu^elIe me di£loit des 
lettres pour mon père , elles étoient 
û tendr-es qu'elles me Ëdfbient tou- 
jours verfer'des larmes. Ma lettre fk 






ttoita avfic une d'un ann de «Oti 
père y qui me mandoit que ce cher 
auteur de mes jours étoit à la mort , 
&'qu^l fouhaitoit de me voir. Il avmt, 
me difoit-il , fait partir une femme 
pour mê venir prendre , mais lierai^ 
gnoit bien que je n'arrivalTe trop tard. 
L'on ne meurt point de douleur ,- 
puifque ie ne fuccombai pas à cette 
notivélte. 

On alla chercher mon amie pour 
me confoler ; je lui préfentai la lettre 
que je venois de recevoir , en lui 
dilant : voyez. Madame', tout ce 
que je dois fouf&ir. Elle n'en eut pas 
lu deux lignes qu'elle tomba fans 
connoiffance ; je me trouvbis feule 
avec elle , j'appellai : la chambre fut 
bientôt remplie de monde. Madame 
Damonville ouvrit les yeux. L'inté- 
rêt qu'elle prenoit à ce qui me tou- 
choit me parut être Tunique caufe 
de fa douleur , je penfaï qu'en allant 
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pteurer ailleurs , je lui dterois uni 
partie de fa fenfibilité. En fouillant 
dans fes poches pour chercher un 
flacon , j'avois trouvé une boëte 
tout-à fait femblable à celle du por- 
trait de mon père ; je crus que c'é- 
tait la même qu'elle m'avoît prifeH 
y avoit quelque jours. Lorfque ie fus 
feule , je l'ouvris dans le deiTein de 
baifer encore une fois les traits chéris 
ie -mon père ^. mais quelle fut ma 
iurprife,i')'vis-fonf»ortrait,& cekù 
de.Aladame Damonville II tenoit 
une bague de mariage à la main , &c . 
il la, lui préfentoit. Au bas du por- 
trait étoient écrits ces Vers. 

Cecie B3gue«ftla douce image 
Da bonheur qu'Amour m'a promit. 
De mon amour elle e(l l'hommage. 
De Votre cœur elle eA le prix. 

C'en étoit aCez pour me faire ju- 
ger que mon père avoit eu des fen- 






tûneils tetiâres pour Madame Tht- 
DKmville ; je vis en même-tems que 
U fifdple pitié n'étcit pas la caufc 
de la peine ; je volai à fou fecours , 
je h trouvaiavec une 6evre ardente, 
je paflai la nuit à effayer à* l» raflW 
' ler. Deux jours s'écoulèrent dans 
les craintes les pltis aâreufes. Je re- 
çus en6n une nouvelle lettre qw 
m'apprit que nos craintes devoïefiC 
ceffer , & que mon départ n'étraC 
plus n-éccâsiFc. Cette lettre reixSt 
la vie à Madame Damonvitle. 1,^ 
quiétude que m'avoit catitié la mala- 
die de M. d'Orvigny , avoil fu^îend» 
ma curiofoé i él e le reRouvella biei>> 
tât ; je fus fâchée que Madame Da- 
monviHe , qui avoit pour moi tant 
^'amitié , n'y eût pas .joint la con« 
fiance que je croyois mériter. Je 
glilTai la boëte dans i\a quarré de ù 
toifette , & je ne lui parlai de rien ; 
je devins féricufe ; clwque careâe 






iqaVUc me faHaât , me paroôCcnt un* 
injure. EUe avoit trouvé foo portrait 
où je L'avais mis ; elle ibupfoniKnC 
que je l'avoïs vu , elle étudioit tous 
mes mouvemens & mon air d'indif- 
férence ne iui échappoit pas. J'aîmois 
trop Madame Damonville pour te* 
-QÎr longtems "^cette conduite avec 
die : un jour qu'elle me regaidoit 
avec beaucoup de fentîment , je lui 
{âutu au col ! ah Madame , lui dis- 
je , vous ne m'aimex pas comme je 
Toudrois que vous n>*aimaâj)ex, voua 
me refufez votre confiance ; non 
TOUS ne m'aimez pa^ Je t'entends , 
ma chère Julie , me dit-elle ,. maïs 
tu m'auras bientôt pardonnée lorfque 
tu (auras les raifon& qui m'ont empê- 
ché d6 prévenir tes reproches ; je 
connoiffois ta téndrelTe pour moi^ , 
je m'étols apperçue que tu avoîs plus 
d'amitié pour ton père que pour ts 
mère } û je t'avûs raconté mes aven- 
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ftires , je me ferois reproché cI*avoif 
nourri cette préférence : d'un autre 
côté je craignoîs de &ire connoître 
à ton jeune cœur des paflîcms que je 
defire quç tu li'éproruves jamais. — 
Ah ! Madame , vous m'en garanti- 
rez , peut-être , par l'exemple de 
vos malheurs. — Eh bien ! enejn'y 
refiife pas , mais tu fens combien il 
eft' important que tes parens ignorent 
toujours la confiance que je veux 
avcnr en toi. Alors elle commença 
ibnhiftoire. 

Je n'avois que douze ans, continua 
Madame Damonville , quand je per* 
dis mon père : fes a0aires étoient â 
mal en ordre que ma mère re{la dans 
le plus grand embarras ; elle ne s'éfoit 
jamais mêlée de rien ^ & le peu qui 
reftoit fut dévoré par la juflice. Les 
chagrins qu'elle effuya la mirent bien- 
tôt au tombeau. Un frère de mon 
père qui m'avoit toujours aimée , me 






ï6l 

^it chez lui } il étoit fprt riche * il 
n'avQÎt qu'un fils , il me regarda 
compie fa lîlle. Je rognai pendant quçl< 
^ues années une vieailèz tranquille ; 
je n*avois point d'ambition , je ne rç- 
gardois pas l'argent coqime unechofe 
, nécelTaire au bonheur , 6e la pertç 
^emesbien^ ne m'ai&âoit pas beau- 
coup. J'étQis dans cette heureufe C<- 
tuation lorfque mon coufîn préfent? 
un de Tes amis chez mon oncle ; cç 
jeune homme avoit quelque chofe dç 
noble dans toute fa perfonne | il joi- 
gnpità cet avaniage une belle phytiç* 
nomte ; il pârloit peu^mais il rendoit 
intéreâTant tout ce qu'il difoit. Le 
Comté d'Orvigny vint tous les jours 
v<»r mop coufin. Mon oncle le prit 
çn amitié j pour moi je fentois quç 
je le diftinguots , mais je ne m'ima:- 
ginpis pas que mon amitié fut diiTé* 
rente de celle de mon oncle ; je m'y 
livrai (ans défiance. Vn jour que je îç 






plai&ntois fur quelque chofe qii^ 
avohdit à mon coufin , je ne m'ap- 
perçus point qu^ s'offènfât de ma 
raillerie, & je continuai. 11 dcvoit 
ibuper ce foir-là au logis ; on étoit à 
^nftant de fe mettre à table , & t'on 
ne le trouva pas. Quelqu'un m'apprit 
qu^ilavoit été fâché de ce quejelui 
avois cUt ; je ftis trïfte tout le tems 
àa fouper ; mon oncle me dit quel- 
que chofe dont le fens' indéterminé 
pouvoit m*humtUer ; j'afTeflal d'avoir 
mal compris , je la^ai couler quel- 
ques larmes , que je dévorois depuis 
un quart d'heure , & je fortis pour 
en cacher le véritable fujei. Un jeune 
homme qui étoil préfeni ne fut pas 
la dupe de moii Âratagême , & le 
lendemain il fît part de ies idées au 
Comte. Lorfque je fus retirée , je 
nTaffligeai de nouveau ; je compiis 
alors le véritable état de mon coeur. 
Quoi ! nie dis-je , je le perds au mo> 
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ment <^eî*<éprouvetouttet>H<Mftd« 
le voir i ... je ne pus repofer de la 
nuit , & je la paflai à l'accuTer (Tin- 
juflice , & à me reprocher 3'y Itre 
il /enflble. Nous parrîmes le matin 
pour la campagne de mon oncle , 
^e n'étott qu'à itne lieue de la viRe. 
L*aprèfi-<finé nous allâmes nous pro- 
mener dans le parc ; je revins avant 
la compagnie : ^e je fus (ûrprire 6C 
charmée' lorfqa'en entrant dans le 
fallon j'y appcrçus le Comte ! Il me 
demanda & j'étois contente d'être à 
la campagne ? Je lui dis qu^dfavoit 
le goût que j'avois pour la vie chain» 
pêtre , & qu'il devoit juger de mon 
plaîfir : Ah ! je fuis fort éfoigné 5le 
eonnottre ce qui vous feit plaîilr ou 
ce qui TOUS f»t de la'peine , répon- 
£t-il ; fi j'en étois bilnitt , je ne 
TOUS déplairois jamais. l.a convcr-î 
fation alloit devenir trop embarraf- 
tote pour moi , je la détournai en 
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tflnnenant le Comte daiu le parc. 
Nous rejoignîmes la compagnie ; je , 
fentois mon cœur palpiter , je dis 
mille folies & nous palISmes la jour- 
aée la plus agréable. * 

Nous reAâmes toute la belle faîfba 
à la campagne , & le Comte nous y 
fit de fréquentes vifites. Ses préf^èn* 
ces Se tes attentions me prouvoient 
que j'en étois aimée. Je voyois Ibn 
amour ^ai^menter chaque jour ; 
il mettoit tous tes fçins à me le faire 
comioître , & j'emplôyois toute ma 
force à lui cacher les lèntimens qu'il 
m'avoit infpirés. Dieu ! pourquoi ne 
l*aî je pas confervée cette force ? ah 1 
ma chère Julie , que l'expérience 
aous donne de refprit ! mais j'ai toiï- 
jours retnarqué que les perfonnes 
faonnêfes n'en acquéroient guère 
qu'aux' dépens de leur cœur. Les 
bommes n'aiment pas comme nous ; 
l'amour-propre feul les fait agir ; ils 
s'y 






s*y trompent eùx-mêniej^, 8c ne fD!*- 
tent de leur illnfion que lorfqu'its 
' nous ont rendues -malheureiries; Il y 
avoit buit atcàs que le Comfë «fOr- 
•vigny mettoit -tout en ufage pour 
s'affurêrde mon cœur'; non content 
<de v<Rries<progrès quil avoit faits , 
il voulut encore m'àrracher Paveu de 
ma tendrefie. Un jour que j'étois feule 
-avec lui , il fe plaignit de mes froi- 
deurs, il me demanda'fi dumoiàsje 
le diftingucis'de ceux que je voyois ; 
je lui répondîsque je ne me refiifois 
point à lé lui avouer, &qu*ilavok 
<lû s'appercëvoir de ce qii'îl ch'er- 
«hoit ' à connoître.' H vous avou« , 
'Mademoilelle , que'jenie fuis flatté 
quelquefois , mais f efpérance fuffit- 
«Ue à l'amour } qui vous empêche 
de décider moh fort en me ^ifant un 
aVeiiqui oiÉtte le comble à ma félî- 
■rité }■- — Vous m'entendez mal , 
Mo^fieur ,' rfepris-je , je pms vous 
TomeJ. M 






«KiKoguer 0ms avoir pour vous dcf 
featimens teadres* . . Q fe leva : ah { 
MademoifeUe , je paQJerc^s ce na^ 
a^e à une coquette ; nais à vtm ! è 
.rou$ ! Madeoipilèlle. . . Il ^ok for- 
tir «n âHant ces jpotf ; }e l'a^i^cUai , 
il revint. Ea:^iquçz- vous » Moaûmr, 
pourfiûvis^je ;<lu iiianc|;e 1 dl^ la £0- 
quettcrie ! que voulez- voœ dire î ■— 
Pourquoi ne rappeller , Madeow^ 
Celle î vous m'allej peut-être &Û¥ 
dire plus que je oe dois, &; plusquç 
je ne veux. «^ Non > parl«t , & fi 
vous ave; remarcpié dans ma con» 
diùte quelque chofe de CQn<IaoiM>- 
ble , vous me rendrez fervice e« 
me l'apprenant. *— Eh hien , Ma- 
d«noiîelle , une femmç peut arw 
idc Famour pour quelqu'un , faas 
vouloir l'avouer par des raifoos in» 
(Hgnes d'elle ; £i coquetterie plutôt 
que fa pudeur t'empêdie A^sn &irc 
faveu ^-elle âcci£e ua pjaîfir p«tt 






courir après plufîeurs , elle veat af- 
fervir toat ce qiû renvironne ; un 
mot -flatteur dit en paâàot à quel- 
qu'un , le lui attache pour deux 
jours , elle croit que plufîeurs hom» 
■ mages réunis prouvent le pouvoir 
de fes charmes ; elle gronde un honi' 
pie eo public pour perluader à ceux 
qui font préfens qu'elle feil peu de 
cas de fes foins i le trouve-t-elle feule 
avec lui , elle donne une tournure fi 
ingémeufe à ce qu'elle lui a dit , qu'il 
iâut encore qu^il lui facbe gré de !'»■ 
v<Hr humilié en compagnie ; on lui 
voit ce même homme toujours for- 
tement attaché , op eil témoin ce- 
pendant qu'elle ne fe foucie pas de 
lui : qud triogiphe pc»ir une femme 
remplie 4e vanité î — C'eft làns 
doute mon portrait que Mr. vient 
de aire ? (^ je féchemçnt. — Ah 1 
pardon , pardon , mille ftns , l/U- 
demoi&Ue. . . . . En pnHionçant c«c 
Mij 






tnots il fe précipita à mes genouv. 
L'amour eft injufte ajouta-t-il , j'aime 
avec trop de violence pour n'en pas 
éprouver le caprice; je vous adore, 
je me fuis apperçu que je ne vous 
étois pas indilTérent ; pourquoi héS- 
ter î pourquoi m'accabler des touT"- 
mens de l'incertitude ? faites mon 
bonheur par un mot ; non , je ne 
peux plus vivre fans entendre ce mot 
délicieux. — J'avoue que j'étois fort 
attendrie... Monfieur , lui dis-je , fi 
f avais pour vous les fentimeps que 
vous me fuppofez , je devrois vous 
les cacher toujours ; je ne jouis que 
des bienfaits de mon oncle > vous 
êtes un fils unique. — N'achevez 
pas , Mademoifelle ! quelle injure 
vous allez me faire ! je n'eftimo ma 
fortune que par le plaifir de la parta- 
ger avec vous , jamais je n'aurai 
d'autre ambition , d'autre delir. . . . 
J'entendis la voiture de mon onde. 
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Monfieur y lerez^vous. . i Pourquoi 
donc } reprit-ii , parce que votre 
oncle arrive ! Tant mieux , Made- 
moifellè , il verra mes fentimens,U 
Êiuraqueje vous adore, je veux lui 
parler... — ^ Non , lui dis-je' , ah I de 
grâce retirez-vous , retirez-vous, je 
vous en conjure. — Je vous entends j 
Mademoifelle , vous ne pouvez me 
fouffrir , vous ne voulez pas qu'on 
vous foupçonne de nfaimer I je vais 
vous obéir, ilm'encoût^beaucoup, 
mais vous m'y contraignez , Se je 
dcMS voir enfin mon malheqr. 

Il partit fans tarder. ]*étois trop 
effrayée pour prendre garde à fon 
départ. Mes allarmes étoient dépla> 
cées. Mon oncle m'auroit - il fait un 
crime d'avoir écouté un aveu aufll 
honnête , & d'une perfonne fur-tout 
que hù - même ellimoii beaucoup ! 
Revenue à moi-même » je fis ces ré> 
flexions , mais il o'étoit plus tems 
« M iij 






*70 
Jfen fûre. Le Comte ëtôît déjà loin. 
H vint compagnie. M. de Btancaviller 
nous invita à àSner pour le lende- 
Boàa. Quoiqu*au milieu d'un grand 
cercle ;e penfoîs à ce qui venoit de 
m'arnver ; j'étais fâchée que le 
Comte eût difpara fipromptement ;• 
fa vivacité cependant ne tt^aSeÔcnt 
pas beaucoup,, je ponvon le faire 
revenir quand je voudroîs , & je 
trouvok du [^aifîr à penfcr que j'a* 
T«MS encore mon fecret ; il me fem- 
bloit qu'un aveu fait dans un înfianr 
de reproche étoit une efpece de dé- 
bite. Je favofs qu'il devcnt être da 
£ner du lendemain , & je me pro- 
pofai de liù <fire que je i'aimois , en 
préfence de toat le monde fans me 
compromettre. Texéeatm mon pro- 
jet. Arrivée chez Mr. de Blancavilte » 
je vis le Comte au milieu d'un cerc(e 
de jeunes gens fémillans , débiteras 
dé bons mots ; lui féal confervoituo 






dans TinAiM. ^idlais ranrter â bcM- 
ne kiBtinit i je m'aoïsfùcoflUM lu 
autre» ; jr me r^ipeUai 1« pomaf 
fl^*)lavoit ait dt moiïxif^Mef tc 
pou» l'm puoix jr m^nrifin de dir» 
beancoop de diofcs flaucufeià CAtt 
()ui vsnoknt unonr de okm. M. 
d'OwigBy ^approcln[d2nt un îoflant 
oh ('étoa fealc— « Vaaxttioaipii^ , 
Madeinoiéeiiv , vous ète» stûv à« 
m'avoir inis.âan»voiic»^ WaSfle^ 
preiiÊz plus ga-de^owi « to(u eO: 
agacez d'autres pour les rendre âttfll 
undheureuir. J'en feroU bien fidiée,» 
kit dis-je en totoiant ', |c fetis trop 
c|u*i œ jeu Voa perd fon cdntr. --^ 
Vous voulez me ptftfàntcr fur l'^tv* 
jton qoe je tn'étois fikte d'un famc 
bonheur ! — ~ Non d^rvigny , je ne 
pUifaiite pas ; vous 6vm voir que 
i« iiw ûttcûte }ttn fia» tons; badMage 
M^avîliroit à me» yeux ; croyez-moi , 
Miv 
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je ne Vous trompe pont. •— UaSait- 
me répomlre.;ia joie édattott danf 
fes mouvMién» ; je lui fis <^ferver 
qu'un pouTwt s'en appercevotr ; il 
nofcrma avec pdne ce qu'il avoit à 
dire, flclaconveriation étant déve- 
nuegépérale, il la fit tomber iiir: les- 
femmes :; il Te plaignît de la tranquil- 
lité qu'elles confervoient dans leurs 
pailions : G elles font un zveu , dit-U, 
il eft toujours fi. à contre-tems qu'el-. ' 
lesfont-iqouririoiUefûis, auiieude: 
procurer l'agrément que Pon s'étoit 
propofé. 

. Vn petit maître qui étoit préfent 
Se qui a&âoit quelquefois de me 
^e la cour , lui répondit : ma foi , 
mon anù , tu n'as jamais été aimé 
bien fincéremeot ^ car pour moi tni- 
tes celles que j'ai aimées j ont tou- 
jours bien choifi leur moment pour 
me dire que je leur ^qÎs. plaiûr de 
]ç$ difiinguer ; & je piùs.t'afliuer 






»73 
qu'elles n*ont jamais attendu que 
mon caprice lut p^épour mefa- 
TOuer, 

Je vaycàs tout ce qui fe palToit au 
fond du cœur de M. d'Orvigny , 
lorfqae quelqu'un s'approchoit de 
moi pour me dire des choTes agré^t- 
Hes , ou me donner des louanges. Sa 
Tânité étoit fatisfaite ; fes yeux me 
difoient : je te remercie de m'avoir 
mis à portée de pouvoir jouir de 
t(Hi triomphe , fans inquiétude. La 
journée nous parut très-longue. Que 
le tourbillon du monde eâ à chatte 
le importun , lorfqûe Ton s'aime 
bien ii. qu'on a à fe le dire I cepea- 
dant ces cbofes qiù paroiffent fi gê- 
nantes aux amans , fervent à lei{r 
félicité : fi l'amour ne trouvott pas 
de difficultés , il perdroît le feu qui 
Tanime. Je ne connoiâbis point cette 
maxime; elle auroît rendu monb«> 
beiu: plus durable, mais j'étois trop 
Mv • 
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innocente pour réfléchir. Ah ! que 
les hommes font des êtres finguliers ! 
ils courent après le bonheur , & ils 
ne trouvent que les plaîfîrs, dont 
rinconflance caraâérife leurs idéeï. 
Pardonne , ma Julie, j'entre ici dans 
des détails qui t'annoncent de la tnC- 
telTe ; c'étoit-là fur-iout ce que je 
Toulois t'épargner. Le Comte vint le 
lendemain , de meilleure heure qu'à 
rordinaire ; j'avoîs e(i foin qu'il pût 
me parier feule , & fon premier mou- 
vement fut de fe jetter à mes genoux ; 
il me dit les chofes les ptus tendres ; 
me fit des reproches de l'avoir tour- 
menté , en chotliffant un inftant qui 
l'avoit mille fois expofé à commetrc 
une indifcréfton. — A quel tems 
fixez-vous mon bonheur , ma chère 
petite amie ? A quel tems ? répon- 
dis-)e t que vous réfléchirez peu ! 
nous n'avons pas encore parlé à mon 
•ncle. Je oe réfléchis point ? reprit- 
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1t avec feu « tous me jugez tâtiï<hirs 

à mon défavantage ; vous yetrét. ft 

je ne réflé{!his point. . . Il n'eut pas 

prononcé ces mots qu'il s'échappa 

comme un éclair : je rappetlai ^ it 

étoit déjà parti. Un quart «âheure 

après on vmt me £re que Mr. de U* 

vry demandoit à me parler dans fou 

cabinet, k devins tremblame. Ciel I 

^e vais-je dife à mon onde ? Je n« 

fais comment }e pus arriver ^ car mes 

genoux ne me foutenoiffiit plus. 

D'Orvigny étoit avec ki. Eh bien 1 

ma fille , me dit ffloii oncle , tu fù$ 

de quoi il eft queftion ! |ft devrcHsen 

ami intérefle me réfitter à ce ma^ 

n^e , <aF ^aime trop d'Orvigny 

pour vouloir me féparo de li» ; âiatfi 

de^t^ long'teoK je foah»iet(m bou 

heur , & je ne préférera pas moM 

intérêt an tien. 

Il fit des repréfentations à dt>rvv- 
pyy Sm Tob&Kle qn'it trouveront k 
Mvj 






6ir»{im cheBÙn iamifi monde'par 
un tarage auiri:difpioporti(KiBé du 
côté de ta fortune. Le Comte l'affura 
que toutes ces réflexions étoient Ëû- 
tëSf & qu'il ne inanqurât à foa bon- 
heur que fan conlentement. M. de 
livry lui dit , que fi les parei)&, 
agréoient cet engagement , il ne s'y- 
oppoferoii pas. Cependant » ma nie-, • 
ce f a}outa-t-il , en me regardant , 
ne vous livrez pas trop à la joie , car; 
je déclare que fi le père de Monfieur 
marque de la répugnance , il faudra 
Tënoocer au bonheur que vous vous 
propofez. Enfliite-fe tournant vers 
lui : écrivez mon cher Comte ^ à vos 
parens ; je vous donnerai une terre 
vo^ne d'une des vôtte$ j c'efifort: 
peu de chofe pour vous , & je fens. 
mc4-même queje dcmne ttès-peu ;. 
mais )'ai un fils &C ne puis faire dar 
vaatage. 
Mes craintes commeacereo: dès 
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ce}our ;dous atteiK^àws îles ré[l0B^ 
fes avec la plus grande impatience*- 
ï>ans cet intervalle y je remarqtuû 
que le Comte étoït rempli ■d'ambi'- 
-tion ^ il me parloh fans ccfle de la 
façon dont il alloit monter fa maifon , 
^UD Régiment qu'avoit Ton père 8c 
qu'on travaillait à lui feire obtenir. 
Je fouHrois quelquefois de voir qu^ 
»*occupoit de cfaofes qui n1ntére& 
ibient pas mon amour ; fa vanité 
s'éteodtHt jufques fur moi , il me 
trouvoit charmante , me difoit-it, 
mais il auroit voulu que j'euSe en> 
core été plus belle. Je fuis sûr , di- 
foit-il ,. encore , que tous les hoqv 
nés vont me trouver trop-beureux^ 
d'avoir une. aufli bonne miàioti & 
une aui£ jolie femme. 

Nous reçûmes la réponse de fon- 
père. Vous- allez vrarma chère Ju- 
Ue ,. fi )'al tort de me plaindre dn 
iiurt :^ (e. ctns.^iTil forma des évéoei; 
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n^H pour inoi. Madame d*Orvigny 
aveit été marke , à (Ëx-iept ans , 
elle mit le Comte au monde la pre- 
mière année de fon mariage , Si de- 
puis elle n'avott pas eu d'en&nt. M. 
d'Orvi^y manant àfba fils qu'il de-. 
voit être perfaadé tfn'il ne mettrott 
jamais d'obftacle à foa bonheur , que 
comm0 lui , il avoit toujour» penfé 
que la vertu étMi une dot confidé- 
rable , & qu'il coonoifibit aflitz Ix 
jeune perfonne qu'il lui propoibit ,. 
pour approuver fon choix ; màs 
qu'une circonftance qu'il n'avoit pas 
prévue , &C qu'il avoit toi^ottrs dif- 
féré de lui ap^endre , le forçcHt à 
&rpendre fa réfolution. U lui apprêt 
ooil que ia femme étoit enceinte , Se 
qu'un tel événement exigeoit qu'oa 
différât. Le Comte ne Hc plaignit 
point eu recevant cette nouvelle, 
mais je vis qu'il ibuSroit beaucoi^. 
le lui demandai avec aflex de trao» 
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çùB^é qmi parti il prêndroît. Quel 
fang froid I répondit-ff , poufez-voui 
ffle deiMnder )e parti que je preiw 
draî 1 cehu de vons adorer toujours. 
Cet événement ne me parut pas 
âïminuer fes attentions , ma» je re- 
«larqnai que foh humeur devenoît 
trille, )« tut en fis de feftdres repro^ 
che»; & tt flwrépcnAt phis triHe* 
•mttit tptore qa« «ottt ce qiTtt foa& 
froiF pfottvoif f(M atnour. Ses parens 
mandèrent S mo« ortcte qti*après les 
cottches de Madame ^Onigfiy Von 
vettdrt la réfohirion qu'on anroft à 
prendre. M. d'Orvigny étoîi depuis 
le marin jufqtt'au fort au logia î H 
in'affirrfflt fans ceffe qne rien ati 
motide ne mettrait d'obftade'â no- 
tre union. If jatàSbit avec moi dn 
plaifir déficat d'interroger ingémic- 
ineiTt ce qu'on aime : if me iâîfoit 
mine queflions. Mes réponfes naïves 
hû ptoDvoieDt nton innocence. B 






fembloit hti-inême vonloir me ta 
conferver , car il me âHbit p^Ier 
& il fe . taifoit. Je n'a6èâois aucun 
d^infement , je croyoïs être auto- 
rifée à dire tout ce que je favois &C 
tout ce qps je penfoîs , à un hom» 
me qui devoit être taon mari. Ces 
converfalion» étoîent délideufes , 
mais je.m'apperçus bïentdt que de fa 
part elles n'étoient qu'un moyen in- 
venté par refprit pour déguïfer le fU' 
bit changement du cœur. Il com- 
mença par venir plus tard qu'à l'or- 
dinaire j il avoit toujours des pré- 
textes pour fe retirer de bonne h^ 
re ; s'il étoit avec moi , rairoupifl&- 
ment s'emparoit de IuL Toutes ces 
chofes ne m'échappoient pas , mais 
î'étois ralTurée à fon réveil ^ il me 
montroit une tendrefle qui remet* 
foit le calme dans mon ame. U ne 
dura paslongtems , M. d'Orvigny te 
père» manda à mon oncle que éê 
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teaubs éteût accouchée â^n garçon 
qui-yivoit 6c, fe ponoit bien,qbe fon 
Sis BÎné aurràt en beibin d'une fem- 
me qui eût réparé fa fortune , qull 
ignore la force des engagemensdu 
Comte ,-qu*ilf«roit bieniâché de le 
^rc maaqocraurpfincipesée^on- 
nête .homme , skùs que fi c« n'étoic 
que de finies. propoûtions, il le 
ptioit de repréfenter ces chofes à fon 
fils. 

-. Cetteletàe me fut cachée. M. de 
Livry parla eu fecret au jeune d'Or- 
yigny ; il fut décidé qu'il renonceroit 
à moi ; le Comte y confentit -, non 
foDSY^er des larmes, comme on 
m'a. dit depuis. 

Vous iugez f ma chère JuUe , de 
ce quM me refte à vous apprendre ! 
Le Comte me quitta fous le prétexte 
fpécieux d'un voyage indifpenfable* 
Secourt ; ilr ne «revint plus ; i'appris 
mon malheur par mon oncle , je me 






livrai À toute l'horreur & ma fitoa- 
tioB f'ji votdut mourir , mû» oo'tio 
meurt poi4t quoiqLW l'aie font très' 
«âêâée, 

Mon oncle-^ UKfn coiifia fit ttas 
aa^ efiâycTcnt is me fïtocurvr Ab4 
anMAloacn» } tout me pBfoââbtt iofi- 
pide , ^ «e foufaaitots qne d'étrs 
laiflée à «oi*n£iM. . Le tesm & la 
raifon itimirem on peu de cabDe duK 
mon efprit. Un an après , M. le Mar* 
qtûs DamooviUe qui étoit on bomme 
fijrt âgé & très-riefac , me demanda 
Ê mon cœur n'étoit plus ftilceptible 
d'amour J.je hti dis que -^ea éloît 
£iit pour jamais. Ceft-à-d^, pour- 
fuivit-il , qu'il ne vous faut [^usqli^lB- 
fmcerc ami ! Je répondis qalL avoit 
raifon. rignorois fes vues , c'eft ce 
qt» me &t parler ainfi. Eh Inea ! 
Mademoifeilc fi vous dites vrai , je 
fuis d'un certain âgr » jeu'afpire plus 
à infpirer de l'anooi , ât û rons 






Tonlim ne ébo^r pour cti ami âont 
nous psitoRs y «MM» étar & ma for* 
tnne feroieot: à vaof ; ft eontuàs foi 
vertw 0c vo» mallwi» , le rcfle dtf 
mes jbiR-s ièrcnr mxfieyfé k coifrif 
an^evam de tout ce t^ p*aff6àt 
TOUS ÙM plùfir.» Cacmne il acW- 
voit cesinotf , moi oncde cnrra. 1« 
Marqnif mr dednndi tour b« , ^d 
pouvràt parler devant M, âe tâvxy , 
je' lu! répondis qu'oui , qtte je ti*z- 
vois rien tte caché potrf mon oncfe. 
Ce ({ue fi j*av6is des réfleirîom à ^re , 
mon onde m'iuderoit lui-méine de 
fe$ confeib. M. de Lîvty était natu- 
TéUement fort gai , H m'aimoit ared 
tendrefle , il &t deï platfanteries far 
notre tête - à - ffte , ficfurlîsder^ 
irieri mots tfu'il vcnoit de «'enten- 
dre prononcer. M. Damonville ré- 
péta foot ce ^'iï vertoit de me dire ; 
mon oncle en (iit enchanté , 6c îHui 
répondit que cet himea feroit la 
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tranquUfité du fe&e de &s jotas, qae 
mes nralheurs avcuem redoublé. Ta 
tendrelle pour moi , 6c qu'il doone- 
Toit , s'il, étoit en Ton pouvoir , la 
moitié de ce qu'il poâédoit pour me 
voir heureuie. £h bi«i ma chère 
£Ue , ajcHita'l-il en me regardant , tu 
ne te refiifes pas à recevoir un ho(I^- 
me qù fera ton père » ton ami , &c 
ton protecteur i tu n'eSiiyeras pas 
d'orage avec cet homme-là... Si M. 
Damonville eut été un jeune hotn- 
me , il eft certain que je n'eufle point 
voulu d'un cœtir que je ne pouvois 
payer du mien ; mais le Marquis 
étoit vieux , il m'oflTroit de Tellime , 
& non de l'amour ; je pouvois lui 
accorder les mêmes., fentîmens. Je 
confentis à ce que mon oncle me de- 
mandoit , à condition cependant que 
nous ferions notre féjour dans la 
ville f où M. de Livry demeuroit. 
Mon mariage fe fit fans bruit dans 
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ané terre de mon oncle. M. Damon- 
ville avcMt toujours vécu dans le 
grand inonde , & s'étant appérçu 
de mon goût pour la vie tranquille , 
il me lûfla faire le choix d'un petit 
nombre d'ïunis. Fy réuâis iî. bien que 
je parvins à trouver une fociété de 
perfonnes dont le ridicule de Tun ne 
fervoit pas à faire briller le mérite 
de l'autre , comme on le voit trop 
fouvent dans le monde. C'étoïent 
tous gens fenfés , & d^nes dé la 
préférence d'une femme raifonna- 
ble ; je vivois tranquille préférant le 
bonheur à l'éclat , me contentant de 
l'eflîme , & méprifant la réputation 
que nous font les flatteurs , & les 
paraiites. J*aî donné un fils au Mar- 
quis ; ce dernier a bien rempli fes 
promeffes , car tous- fes foins ont 
été toujours pàri^és^ èntreTon fils 
fie moi. Ma vie a étéafleit pùfibte 
pendant l'efpaee de Quinze ans que 






)*« yicn avec M. DamoovUle. Le 
fort £e biTa du r«pos dont ie )ouifl<»s : 
il m'enleva le Marquis ; c'étoît ua 
bon ami que je perdoîs Quoique 
tnoD amciùt accoutumée auxrevers, 
yeosbdom ^ toute ma raifoo pour 
se pas Hiçeomixx à ce dernier coup. 
Mon onde vpidwt que je me reti- 
ralle daas là naifim. ; ,'e tui dis qiM 
conune mon ^ étoit à Paris , je ie* 
rois chanaée d'avoir l'œil fur lui ; & 
qu'à la £ii île awn deuil qw fercùt k 
peu près le terme de fes études,, je 
reviendrois à Nancy pour le rej<Mn> 
dre. Arrivée à Paris , te balàrd feul 
ine conduifit ici> Le lendemain de 
mon arrivée vous palmes fous les 
froiféec 4e Madame de Vercour à la 
reflemblanpe pafâite que vous wn 
wec yotre peris , me frappa. Je de- 
,maM^i-quivo)is éûfxi 9a vaiàS<iQat- 
«ta , «n m'apprit q^o "votre père 
«voit été i la veille d'obtenir le Ré- 
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i;ïment de M. d'Orvîgny fon pere, 

qti*à l'ioftant oh il efpéroît «Ten avoir 
f agrément , on lui avoit &it use in< 
juftice adreufe , & que par le coofeil 
de plo&eurs amis , il avoit paffé en 
Autriche , oti il avoit trouvé du fer- 
vice. C'eafiit ailèz pour me faire ju- 
ger <jue mon cœur ne me trompât 
pcânt ; & lorfque je vous parlai pour 
ia première fois , je fentis un trouble 
^nrje ne fus pas la maître^e. lime 
femUa que la tendreflè que j'avols 
eue pour M. d'Orviguy chaneetnt 
d'objet ; ce n'étoit plus lui que f alj 
mois , c'étoit tpi y ma cHere Julie» 
Combien defoîs ne me fuis-îepas dï^ 
en te regardant : cette, chère fiJIe 
devoît être à moi ; le Ibrt m'a tîm 
cette confoIatioD. 

' Ah ] Madame » répondis-je t ^h 
-fortin'a privée d'Un titre aiifli dowx^ 
il -ni'en dédommage du moin; par 
'tout ce que je vous dois. Vous m'a- 
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vez fenri <ie raere en formant mon 
tœur , c'eft vous qui m'avez appris 
à penfer , & fai puifé dans votre 
amitié une morale , qui Servira à me 
rendre heureufè : puifleat mes obEr 
gâtions fe renouvelter fans cefie, 5ç 
vos bontés ne finir jamais. 

Je fiu pénétrée des pdnes qu'avoit 
éprouvées Madame Damonville ; je 
fends ma tendreiTe pour elle s'aug- 
menter, Jufques là je Tavois aimée 
par reconnoilTance , mais ià venu 8e 
fes malheurs me la firent aimer pour 
elle-même. Je paflai encore trois ans 
Wec cette .tendre amie. Vous ne fau- 
tiez ùoire , Monjieur j qud fut 
taon chagrin , quand j'appris qu'on 
allojt lious réparer , &C qu'il falloit 
que je partilTe pour Bruxelles. Madar 
me l^amonvUle perdpit ^n mioi }. di- 
'fo'it-tUe , la" feiite'-re^Qm[c^-<jiù hu 
'reHât. Quand je iuî fis mes adieux, 
elle me tînt long- tems ferrée dans fep 






bras , Se quoiqu'elle fît des efibrts 
pour me cacher fk douleur , fa fiftn- 
«ion me & tronbler, le lui demandii 
la peroùffiofl de Iiû écrire, ellemeb 
reiiilà par égard pour nu mère qui ' 
n'aimait pas à eeteodre proooDcer 
ion nom. Il Moit venoncer Puoe 1 
Tautre pour toute ta vie. Quelle pea< 
{ée I Enfin on m'arracba de mon 

CoUTMIt. 

Arrivée ii Bnnelles je trouvai 
beaucoup de douceur dans Vxmtié 
^mesparens, mais j'éprouvai ^ue 
la nature ne fuffiibit pas pour nous 
faire fcmir toute l'amitié filiale. Je 
me fentis beaucoup de froideur pour 
ma mère ' ; ye voulus m'exagérer &< 
bontés pour pouvoir lui rendre juf^ 
tke ; ^'éprcKivai qu'on ne trompe 
P<nnt fon cœur. Ma mère marcpia de 
jour en jour plus de tcndrefle , je 
m'efforçai d'y répondre « & je ientis 
«^fin que fon amour étmt un titre 
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plus sûr que la nature ', maïs tnes ma- 
nières- refterent froides ; & comme 
dès mon enfance elle avoit été perfuft- 
dée que je ne raimois pas , elle crut 
du moins alors que je l'aimois peu. Je 
lifois iès penfées dans fes yeux ; j'é- 
tois quelquefois tourmentée des 
miennes à cet égard ; mais je rétoîs 
toujours l»en plus de la ûtuation où. 
i'avois laiffé ma tendre amie. C'étoît- 
là fobjet qui me touchott le plus. 

Un jour que j'étois chez Madame 
de Berville y l'on vint annoncer le 
Marquis Damonville ; je ne pus dou- 
ter que ce ne fût le fils de mon amie , 
car il relTembloit à ià mère ; il avoit 
donc quelque chofe d'aimable dans 
la phyfionomie. Je fentis une fecrette 
joie au fond de mon cœur i j'ofai à 
peine le fixer ; je ne me trouvois 
pas dans ma étiiation ordinaire. Je 
^fois une partie de jeu avec deux 
jolies femmes } il vînt sWeoir à leur 
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côté , & leur dit plufcuB chofe» 
agréables. L'embarras de le regarder 
ne fit qu'augmenter ; il fe pafli plu, 
d'un quart d'heure fans que j'ofaffe 
lever les yeux fur lui. Il me prit 
dans ce moment pour une de ces fem- 
qui ne font occupées que du jeu. 
Cette opinion ne lui en donna pas 
\me fort avantageufe de mon efprit. 
Je crois que cela auroit duré toute 
la foirée , fi le Marquis n'eût ûifi 

l'occafion de m'adrelTer la parole fur 
ma manière de jouer. Je fiis forcée 
de l'envifager poiu- répondre , mais 
je balffai les yeux tout de fuite. J'en- 
tendis qu'il demandoit l'out bas à une 
de ces Dames , s'il y avoit longtems 
que j'étojs dans le mondes & il 
ajouta que je paroilTois fort timide. 
Cette Dame voulant plaifanter ou 
flatter fon amour - propre , lui dit 
qu'elle ne m'avoit jamais vue ainfi - . 
qu'elle avoit remarqué que c'étoiî 
Nij 
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depuis qu^ étoit entré^, que mon 
hameur étoit changée ^ que j'étoîs 
cbaroiante or^oairement , & que 
Tair d'embarras que j^vois , Téton- 
ncnt tout-à-fàit. Je ne pus enteodre 
fa réponfe , mais j'en jugeai par Ton 
air.ll m'étudia toute la foirée , je vis 
qu'il remarquoit que caufàrat Ëbre- 
ment avec tout le monde , je n^étoïs 
contrainte qu*avec lui : je vis même 
qu^ expliquoit ceta en iâ faveur. 

Madame de Berrille donnent un 
ibuper oh nous étions invités ; torf* 
que le Marquis voulut fc retirer, 
elle le pria derefter. Comme il avoit 
expliqué ît avantageufement pour lui 
mon embarras , il s'attacha à me 
&ire fa cour. Je ne pouvois le regar- 
der faas intérêt : &ns avoir tous les 
trûts de fa mère , il lui reflembloit , 
comme je l'ai dit , il en avoit fur- 
tmt la phyfionomie & tes manières , 
& c^étoit ce que Madame Pamon- 
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l^Ile avoit de charmant. Quelquefois 
quand elle me parloit , je voyois la 
fuite de fofl difcours dans fes yeux. 
Pétois toujours tentée d'examiner fi 
la nature avoït aulB bien partagé fon 
£Is t maïs je n'ofois le fixer ; tout 
femblcnt contrîbu'erà mon embarras. 
Ma mère m'obfervoit , Se je croyois 
remarquer que ifètcàt avec pane 
qu*ellë me Voyoit f^re attention à 
lui. Le Marquis alla caufer un inftant 
avec elle ; je vis qu'elle lui répondoit 
par monofyllabes. Mon père entra 
dans ce moment ; M. Damonvillelui 
fut préfenté , rien ne m'échappa ; je 
remarquai que les yeux de M. d'Or- 
vigny s'animtMent , il lut ferra la 
main , &; l'engagea à venir le voir 
pendant le féiour qu'il feroit à Bru- 
xelles. Le fouper fe pafia fort agréa- 
blement ; il n'y eut que ma mère qui 
y fut trifle. Tavoue. que fa peine dé- 
tnùl^ nKHi piaifir ; j'avoue égaler 
Niij 
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ment qu'elle étoit à plaindre ; elle 
avoit toujours eu beaucoup d'amour 
pour fon mari , il ne Tavoit jamais 
payée que de froideur , elle voyoit 
devant elle un objet qui lui rappel- 
loit tout ce qu'ell* avoit eu à fouf- ■ 
frir : ces filuatiçns fè font fentir à 
tout le monde. Elle & moi nous 
avions fans ccflc les yeux .fur M. 
d'Orvigny ; nous,examinions ce qui 
fe paflbit en lui. J'aurois bien voulu 
qu'il m'eût été poffible de lui dire de 
s'obferver , mais j*étois condamnée 
à me taire. Pour adoucir la peine de 
ma mère , je ne parlai plus au Mar- 
quis , & lorfqu'il me porta la pa- 
role , j'affeftai de lui faire des répon- 
fes très-courtes. Je crus que lorfqiie 
nous ferions de retour , elle me par- 
leroii de lui , mais elle garda le fi- 
lence , & j'en fus charmée. Le len- 
demain mon père me dit : M. Da- 
mooville n'a que fort peu tems à ret 
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fer à Bruxelles , je crois qu'il daît 
venir nous voir , & . je voudrois 
qi^on Iiitfîtâmitîé. Je luî répandis, 
qu'il ne me ieroit pas difficile de lui 
obéir, & j'ajoutai un éloge afibz flat- 
teur pour le Marquis. Ma mère en- 
tra , & je parlai d'avitre chofe; Ma- 
dame Dorvalle vint deux jours après 
au logis : Savez-vous , me dît-elle , 
que vous avez fait l'autre jour une 
conquête charmante ; M. Damon- 
vtlie ne fait que parler de vous. 
Cette Dame étoit ùa peu étourdie. 
Se c'elï le feul défaut que je lui aie ja- ' 
mais connu. Son difcours me fît trem- 
bler , car il ma mère eCit été pré- 
fente , elle auroit parU avec la mê- 
me indifcrétion. Je lui répondis que 
je devois la conquête dont elle me 
félicitoit , à l'éloge qu'elle avoit fait 
de moi. Il eft vrai , reprit-elle en fou- 
riant , que j'ai alTez bien traité vo-> 
tre-chapitre , mais ne parlons point. 
Niv 
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it ceb ; le Hfarqms craïot dcToas 
dépUùrc en fe ËûTant préfenter chex 
TOUS ; 3 m'a prié de tous . l'amener « 
niais je n'y confentîTai pas que vous 
ne me le permettiez particidiere- 
ment. le lui dis que l'on o'avoit ja- 
mm pris de femblables précautions 
pour iatrodùre quelqu'un chez mon 
père , qu'un homme comme le Mar^ 
quiiétoit fiùt pour être bien reçu par- 
tout. Eh bien , puifqueccla^ ainfi^ 
^tMadanedcDorvalle, je tous le 
préfcntcraidennin. f attendis ce len^ 
demain avec la denûere impatience ^ 
fe Marquis nous fit une Tifite affea 
longue ; il parla moins que la pre- 
mière fois : {on ton qui a'avmi ao' 
aoncé d'abOrd que de la galanterie, 
a'étoit plus le même ; il fembloit ia> 
quiet : je m'appeffus qu'il s'obfer- 
voit devant mes. parens , 6c qu'il ne 
me parknt qu'à la dérobée. Lorfqu^il 
prit coi^é , il j,etu ûu moi un rt? 
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gard tîffifde, où je cros ohfervet 
les mêmeft marques de ttaâreffe que 
fà mère m'avoit^ mille fois donnée». 
Cette tendre amie nfavoît fi bien 
peint Tamour que je ne pus m'y 
tromper. Je m'apperçns que les mou- 
Tcmeos tendres que fon fils me fàî- 
£>>t éprouver , ne rclfembloient pw 
à l'aoùtié que j'avois pour elle. Je 
. rencontrai M. Damonvilk dans tou- 
tes les malfons ô(i j'aUois ^ ibais j'é- 
tois toujours^ fi obfervéc qu'il hii 
^toît impoffible de me dire un mot. 
Un jour il vint au Xops , j'étcns feule, 
«na mère étoh aUée vcht nae de f4» 
«aies qiù éttnt malade i M. DamotV' 
TÏlle parut d'abord forterabarraffé';. 
taon accueil le raflura. Il me dit qu^il 
étMttoujours venu au logis en•t^e^^' 
hïint f que le premier ]o\â qu'il m'a- 
Toît vue , il avoit ignoré qui j'ëtois^ ^ 
nais qu'en me quittant 'û l'avcnt ap' 
pris y âc qu'aifément il avoif Jfti^ . 
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que l'air dVmbarras que j'avoîs eu 
avec lui , éicàt fans doute une marque 
de répugnance à le yoir ; qu'il favoit 
que ma mère n'aimoït pas la fienne-, 
& que par tendrelTe pour cette mère 
je le haïSbts peut-être. En pronon- 
çant ces mots y fon vilâge le couvrit 
d'une pâleur qui m'e&aya au p<Mnt 
que ne fâchant ce que je faifoîs , je 
lui pris la main : raiTurez-vous , Mon- 
iteur , lui dis-je, j'adore votre mère , 
c'efl elle qui m'a élevée ; qtie ne liii 
dois-je point!... Je lui racontai hh" 
çon dont elle étoit venue dans mon 
Couvent , & commmt j'avois vécn 
avec elle. A peine avois-je £ni que 
mon père entra ; il lui lit mille ami- 
tiés , Se lui reprocha fon peu d'em- 
prelTeinent à nous venir voir. Le 
Marquis lui <Ut que la crainte de fb 
rendre importun pa^ fes affiduïtés , 
Favoit empêché de multiplier fes v>- 
fitcs. £n ce cas ^ lui dit le Comte , je 
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vous prie de venir dîner chez iiloi 
chaque fois que vous ne ferez pas 
engagé. Il lui répondit en me regar- 
dant : fi je me confultois , je ne le 
ferois jamais. Je vis bien , ce jour* 
là , que nion père avoit aimé Mada- 
me Damonville. Avec quelle ten- 
drefle il le -regardoit ! avec quel plai- 
iir il écoutoit fes moindres difcours l 
j*étois préfente , Se il n'ofoit fe livrer 
à Ton araidé , mais la contrainte le 
trahiiïbit. 

Le Marquis ne fortit ^e lorfque 
ma mère Ait arrivée. Après fon dé- 
part je fis des réflexions bien terri- 
bles fur ma £tuation : je la comp»- . 
ic^ aux malheurs de mon ami e; j'é- 
tois encore plus malheureufe qu'elle : 
elle avoit joui pendant quelque tems 
de rilluûoo du bonti^ur ^ & je con- 
ncûflols tous mes maux fat>s pouvoir 
les adoucir par Tefpérance. Quelle 
trifie deflii^e femble réfervée ^iai 
Nv) 






cœurs &n£bTes ! cstte imovcDe réSt^ 
noam*accable aujourd'biM. A peine 
avms^je atteint l'âge de rairon que je 
&s toarmcntée en partageant le» 
matBt d'une amie ; )« m*eleigaù dTelI^ 
je 6m plus sialhcureafe en ignorant 
foa fort i l'exemple de fes malheurs 
ëcvwt me préferver lie TaBiovr Ac 
j'éprouve le contraire. Cette araie m 
na fils cernant qui prend sion en»- 
iRR-ras pour de la pofiîa»; Hjbs dUtin- 
goc, S s'attache à moi , tout cou-' 
tribac à ne donner de la f^bleffe. Je 
ma ferois Ans doute défendue de fe» 
(rharne» extérieurs-, mais il a aiille 
«xpreffieiM. dtf fa nerc ;; je ne pcr- 
ftMde tp^il CI» a auffi le»^»tus i je 
vois trop que j« l'aïmsfani'lv bien 
•mMÔtre , que je l« ai it^iv^ de» 
Jni^Mns tandrv ^ k que je Àîs ^ 
^nBai»lui cacher les anens. M. d'Or- 
^àfftf a tetalaawnt dérangé fcs a^^ 
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lâem y & il ne foutient fon état qn* 
par les bienfaits de l'àngoAe Souve- 
i^ne à laquelle il s dévoué fa vie. 
Voyez , Monfieur , 6 je pvris nour- 
rir un amour que le devoir , la bieiK 
£éance , Is reconnoiflance m^oMigent 
de combattre. M, Damonnlle eOt 
fort riche , îl me jure qi^il m'adore ^ 
^u^il eft enchanté de aie vchf ùx» 
^tune, qu^il defirerott que je tîafle 
tout me» bonheur de ha amour r 
pùs-je écouter tout cela fan» foi- 
btefie î Dieu ! qull m'en coûte ^ 
quaad il cA auprès de moi , de tù 
marquer de rifldkférence i toutes le» 
fituatiens ise» font aâi'eu^ ; je tou- 
drois ii'être pas aimée , & quand }e 
penfe à la conduite de mon père' 
avec Madame Damonvilie , je ctaïn» 
que fo» amour ne foît pa» alTez C(»i£> 
tam. lyaHtrefl fois je me dts : quoi , 
^iroiS', accéder les biens t^une ùf 
■Blkqpcnoa^erertaot oâêoféei^ 
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non , je n'y confentirai jamais. Votis 
favez , Monfieur , la fête que donna 
ces jours paffés M. de Dorvalle à fa 
campagne ! eh bien, ce bat oit vous 
crûtes que j'avois eu bien du plaifir , 
fiit un'fujet continuel pour moi de 
peine & de contrainte. Après avoir 
danfé j'allai prendre Tair fur !a ter- 
rafle ; à peine y étois-je aflîfe , que 
je vis un mafque âmes pieds ; c*étoit 
M. Damonville : il venoit , me difoit- 
il, m^mportuner pour la Jerniere 
fois. Ah y Monlîeur , quel moment l 
il me demandoit pardon des torts 
que mon père avoit eus avec (a mè- 
re, il trembloii que cet exemple ne 
me fît douter de fon amour. Vousne 
me répondez pas ? me dit-il enfin , 
hélas ! votre cœur eft peut-être à un 
autre l... J'avois mis mon mafque 
pour cacher mes larmes , mais je ne 
pus foutenir l'idée que renfermoit 
cette quellion. Je découvris mon vif 
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ûge : ah ! Monfieur , pouvez- voiK 
me foupçonner ? . . , Je fiis au défef- 
poir de lui avoir montré ma foîbleflc, 
par ces oiots ; ;e réparai ma faute en 
lui difant : je votis alTiire que je n'at- 
merien. — Vous n*aimez rien , Ma- 
demoifellc , & vous pletirei ? ce 
n'eft donc que de la pitié qiie-vous 
avez pour moi ; eh bien je vous déli- 
vrerai d'un ol^et qui vous importune; 
la mort eu l'unique remède que je 
puiâe trouver à mes maux... Enfuite 
fe radouciffant : quoi , Julie , vous 
avez tendrement aimé ma mère , Se 
vous voulez faire mourir fon fils ?.. . 
Papperçus quelqu'un , je le priai de 
fe lever ; il me demanda vivement h. 
permiffion de m'écrire : dans le trou- 
ble oîi i'étois , je ta lui accordai. Je 
rentrai mafquée dans la falle du bal. 
M. Damonville alla changer de dé- 
guisement , &C il revînt auprès de 
moi : il me demanda pardon de mV 
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T(A' parlé c[e fa paffion avec trop' dr 
Tiolence ; 3 ciaignmt de m'avMrof' 
fenfér. Vous m'avfiz fcuIenieBt ch»* 
grinée, Monfîetir , lui dis-jc , carie- 
fils de non amie ne m'offcnhm '}»• 
nais. — Ah 1 Madcmoifeilc , tou» 
voudrez donc tonfour» qacjedcnv» 
vos bontés i l'amUié que vous avez 
pour ma mère ? ... pafla tout le 
tcrns du bal à me fbir* les pret^a- 
tions les plus toidres. U vint le leiK 
demain au logis ; il ne put trouver Ir 
lests de me dire un mot ^ Se il me 
fit parvenir cette lettre. 

M Je ne me fiiis que trop apperçtf 
» de votre indiâérence ; mon amour 
» vous ftâ à charge : Dieu m'eft té- 
» mun que )c voul<»s le faire icrvir 
it i votre bonheur , & il ne vous 
p caufe que des chagrins 1 1^ î chsr- 
» mante ivHa , fefle le Ciel que le 
tt mortel qm aura le bcmbeur de vous 
»plaiie f. »t pour vou» le vèa» 






M amour que je cbnfervenî tonte m« 
» vie. Mademoifelle > toos ne pou* 
** vez aiiner un bomme qui vous 
** adore , Se vous cboîfîrez peut>être 
M un époux qtii ne faura pas c«nine 
» mcM feotir tout ce que vous méri- 
** tez. Voyez à quel point je tous 
**- aime : je fuis sflez délicat pour 
M craindre que celtn qui vous poffé- 
w dera , ne ^ITe pas votre bonheur ; 
>» je ne vois que ce tourment à ajou- 
*» ter à mes maux. Je n'ofe vous de- 
» mander une réponfè '; mcui fort eft 
» décidé. Je pars pour aller dire un 
» éteme! adieu à ma mère' , & ;'ef- 
»* père au moins que vous vous at- 
M lendrirez en apprenant à quel point 
>» ma paiHon m'aura rendu malheu- 
» reux. Souvenez-vous quelquefois , 
>» cruelle Julie , qu'il exifîe un hbm- 
» me qui n'eft occupé que de vous, 
» qui refpeâe & qui chérit ita fource 
» de fes maux ». 
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n y a deux jours , Monfieiir , que 
"f ai reçu cette iklale lettre : depuis ce 
moment , je ne fuis plus à moi. Que 
veut donc le Marquis î à quoi penfe- 
t-il ? je le plaindrai fans doute , s'0 
eft malheureux ; maisdois-je m'auto- 
rifer de cette pitié pour confemir. . . 
ah ! Monfieur, dites-moi ce que je 
dois faire , informez-vous de ce que 
va devenir cet extravagant. Depuis 
ce jour je ne l'ai rencontré nulle 
part ; & pour comble de maux , Ma- 
dame de Dorvalle m'a demandée hier 
à ma mère pour m'emmener à fa 
campagne ; j'ai fait ce que j'ai pu 
pour m'y oppofer ;" mes raifons ont 
été trouvées mauvaifes , & il a été 
décidé que je partirois la femaine 
prochaine : nous n'avons plus que 
trois jours. Dieu ! je tremble pour le 
Marquis , & pour moi- même ; vous 
aimez mon amie , Monfieur ; allez 
trouver fon £ls , faites-lui entendre 
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raifon ; cachez-lui Airtoiit que je Tai- 
rne', & tâchez d'adoucir fes peines'. 
Je partîraidâns trois jours : comment 
avoir vos réponfes ? ayez pitié de 
moi ; 6c quelque part que je fois , 
faites - moi tenir vos .lettres. Je ne 
puis vous en dire davantage', je fufs 
accablée. 

Lettre de M. de. .. à MadenmfdU 
ttOrvigny. 

Mademoiselle, 

■Papprouve votre délicateire,maîs 
mon fuffrage a des bornes. Vous avez 
fait ce que vous deviez jufqu'à pré- 
fent ; il ell nécelTaire que vous com- 
menciez à mettre un ternie à la févé- 
rité de vos principes. Je fuis , on ne 
peut pas plus flatté de la confiance 
que vous avez en moi ; mais je pla< 
cerai ma reconnoiffance à vous don- 
ner des confeils utiles. Il ne faut ja- 
mais faire un fupplice du devoir j 
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Fou doit iaT<»r dans l'occafioa con- 
cilier les chofes les plus opposes ; 
c*efl ce que votre peu d'expérience 
ne vous a pas appris. Ne vous re&fez 
pas à ce que je veux ^e. Je fuis ca- 
pable de refpeâer vos volontés dans- 
tous les tems , mais je me vois au- 
jourd'hui obligé de me refiifer à tes 
iiiivre. Le Marquis cfl parti ; il doit , 
me dites» vous ^ aller dire adieu à iâ 
mère avant que de prendre un parti 
violent ! il trouvera chez elle le re- 
mede à Tes maux ; je faurai le lui faire 
trouver. Je viens d'écrire à Madame 
Damonville , & lui envoyé ce que 
vous m'avez écrit. Vous devez devi- 
ner ce que je ne vous dis pas , Se me 
pardonner ce que j'ofe vous dire. Je 
n'attendrù pas que M. votre père 
foit de retour d'Aix-la-Chapelle pour 
agir auprès de Im. Je ne fais point dif 
fërer lorfqu^tl s'a^t tf être utile à une 
perfonne qiù mérite auffi-lnen d'être 
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fervîe que tous. Adieu Maden»»- . 
feile , comptez fur tout mon zèle ; 
il vous efl acquis par le dr<»t incon- ' 
feflable éa mérite , & de la beauté. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

Ltiire dt Julie à M. de., .> 

Ah ! Monfieur qu'avez -vous Eut ! 
TOUS me demandez des penmffions , 
& vous a^ez fans les obtenir. J^ 
fens que la réuffite de votre démar-< 
che allureroit mon bonheur ; mais 
fengez-vous quelle eft ma fituation ^ 
mon père lui-même ne roi^a-t-i| 
pas de donner fâ fille , fans Hensy 
au fils d^me femme avec qui il a re- 
fufé de partager fon- fort } qa'avez- 
VOU5 fait , Monfieur ? j'aimerois 
n^ux vivre malheureufe que d'ex- 
pofcr M. tfOr^gny au moindre re- 
gret ; comment prendra-t-il ma dé- 
marche ^ ne me reprochera-t-il pas 
de hù avoic caché une chofe ^'il 






devoit ftvolr le premier ! voycr 
comme vous vous êtes conduit , 8c 
combien peu vous m'avez ménagée ! 
je vous employé pour cc^foler un 
homme que je rends malheureux 
malgré moi ; & vous faites des dé- 
marches qui vont peut-être me cou- 
vrir de conflifion ! quoiqu'ilen foit, 
quand vou^ travaillez à mon bon- 
heur ; je dois vous épargner les re- 
proches, le pars cette après - dîné ; 
donnez-moi de vos nouvelles ; je vous 
abandonne mon fort , puifqu'il o'eft 
plus tems de remédier à ce que vous 
avez fait. 
J'ai rbonneur d'être , &c. 

Lettre de M. de,., à Julie. 

Je vous envoyé là réponfe que me 
fait Madame Damonville. Voyez» 
Mademoifclle , fi vous pouvez vous 
refufer à fon bonheur. 11 me fembte 
que le ciel vous a fait naître pour r^ 
parer les torts de votre père. 
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Lettre dt Madame Damonnlle à M{ 
- de... 

Jç J[uis faite pour les événemens 
imprévus. Accoutumée aux coups de 
rinfortune , je ne l'étois pas auxfa- 
-veurs du fort. Mais ma Julie ne s'eft- 
elle pas trompée ? Eft-il vrai qu'elle 
aime mon fils ? je crains qu'elle n'àir 
onfondu la pitié avec l'amour. Si ce 
qu'elle dît , exifte , que de perfon- 
nes vont être heureufes ! je tiendrai 
du faafard ce que je n'ai pas voulu 
obtenir de mes foins. Combien de 
fois ne me fuis-je pas dit : fi mon lîls 
la voyoit , il l'adoreroit ; elle ne 
peut plus m'appartenir par le fang, 
que ne peut-elle du moins m'appar- 
tenir par l'amour de mon fils ? Je me 
fuis' toujours refufée ^ par raifon , à 
préparer cet événement. Madenjoi- 
f elle d'Orvigoy m'a fouvent demandé 
% voir mon fils ; fans lui dire mes 






finfons , je m* fais totqours oppofSe 
à fcs voeux ; aurois- jç voulu feircfer- 
vir mon enfant d'inftnunent à mei 
ftâbïeffes i Que de combats n'â-je 
pas eu approuver ! le ciel in*a don- 
né la force de les furmoater , & ce 
qui arrive eft peut-être une récom- 
penfe de mon courage. J'ai fouffcrt 
tous les toormeos ima^nables , & je 
vais fans doute en être délivrée. Mal- 
gré Tamitié que j'ai pour mon fis, 
l'ai toujours fenti que je ne le tcnfflS 
pas de l'amour ; il dépend de ma Ju* 
Ke de me te rendre bien cher; elle 
ajoutera à Tamitié que j'ai pour lui, 
un intérêt encore plus tendre. Faites 
lai lire ma lettre , Monfieur , eUe 
^vinera ce que je ne puis exprimer. 

Suite dt ta lean de M. Je.'* 

Vous voyez , Mademoifelle , que 

TOtre délicatefle feroitmai entendue, 

fi vous vous refiifiez au bonheur 

d'une 
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ffvtoe femme qui vous . aime avec au^ 
tant de tendrefle ; c*eft alors qu'elle 
auroit lieu d'abhorrer votre famille ; 
ilfemblerott que vous n'avez tous 
exifté que pour faire fon malheur. Je 
■viens d'écrire à M. votre père , & je 
lui envoyé une copie de la lettre de 
Madame Damonville. Ne vous in- 
quiétiez pas de ce qui peut arriver , 
éc repoTez-vous iûr les f<Hns d'un ami 
qui s'eflîme trop heureus de pouvoir 
contribuer à vous rendre hetireufe* 
Ltttre de- M. de. ., à Julie, 
Quel contretems ! Mademoifelle : 
\e fuis forcé de partir pour Nancy ; 
la fucceâîon de ma tante exige que 
je-'m*y rende. Je vous envoyé laré- 
ponfe de Monficur votre père pour 
vous conlbler de moB abfence. Je 
vais voir votre amie > & j'efpere que 
£ cette fois vous me défendez de dire. 
à fon fils que vous l'aimez , ce fera 
' potir vous réferver le plai£r de le lui 
Tome I. O 






dire vous-mâme. L'on m'apporte des 
lettres de Madame Damonville , oh 
il y en a une peur vons ; je vous 
laifCe aflez d'occupation. Comme des 
trois que \e vous envoyé » la mienne 
vous iera la moins intêreflante,je m'y, 
Isorne à vous prier de m'iailruire. de 
ce qui vous arrivera. Vous n'allez 
plus avoir befoin de moi, fi£ je crois, 
que dans quelques jours ^et homme 
que l'on ne vouloit pas aimer^e vous 
ijiiflera pas le tems de m'appre ndre les 
progrès de ion bonheur &c de votre 
tendrefle. Que ne puis-je être témoia 
4e l'un Se de l'autre ? 
■ J'ai l'honneur d'être , &C. 
•Lettre de M. iTOrvigny à M. dt, . .' 
11 n'étoit pas néceâàtre que j'appriiTe 
le nouveau trait de Madame Damon- 
vîQe pour me fentir confondu. Que 
i^ài payé cher un ïnÂant d'ambition ! 
j'abandonnai une femme qui pouvoit 
Ùire, jnoa bonheur , pour cpurif 
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après des biens qui m'ont rettdu trop 
Â plaindre. J'ai époufé une peribnne 
qui m'éioit indifférente ; Ôc pour 
comble de maux , j'ai trouvé cette 
perfonne remplie pour moi de l'a- 
mour le plus tendre;. De combiea 
de remords mes jours n'ont ->' ils 
pas été agités ! je fentois que Ma- 
dame d*Orvigny méritoit d'être ado- 
rée , &C malgré mes efforts je ne 
pouvois l'aimer. D''un autre côté> 
i'éprouvois toutes les inquiétudes 
d'un amour mal éteint. Ah 1 Madame 
Damonville , vous n'avez été que 
trop vengée ; j'accepte vos biens 
pour mon en&nt fans craindre que 
cet eilcH-t ajoute à mon humilia* 
tion ; il y a longtems que je rougis , 
que je m'abhorre y & que je fens 
que votre belle ame n'étoit pas faite 
pour la mienne... Sans ma confufion ,_ 
quHl me feroit doux de temr mon 
bonheuc des mains de cette femmq 
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aâoràblc Elle demande ma fille ! elle 
efl à elle fans doute ; je fiiis hon< 
teux de la lui donner aulH dépour- 
vue des biens de la fortune ; mais 
l'époux qu'elle aura l'adore ; il eft 
lefîls de Madame PamonvilIe;iIfâit, 
comme elle y connoître te prix du 
vrai bonheur',' & il jouira d'un bien 
que je n'ai pas fa apprécier. Je m*ap- 
perçois , mon cher ami , que je luis 
fort troublé en écrivant cette lettre ; 
il n'importe , vous l'enverrez à Ma- 
dame Damonville ; je n'oferois ja- 
mais lui écrire direâement. Je compte 
arriver à Bruxelles dans deux jours; 
je fens qu'il faudra que je prennedes 
précautions pour préparer Madame 
d'Orvigny à cet événement. Adieu , 
cher ami , je n« fuis pas affez à moi 
pour trouver des tenues qui vou» 
expriment ma reconnoiflance. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
tetire d( Madamt Damonville à JuUt, 

Quoi , nia chère Julie j vous con> 
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noiHîez un remède à mes maux , & 
TOUS différiez de le mettre en ufage> 
c'eft avec moi que vous vous piquez 
de délicatelTe , & que vous voulez 
faire aSaut de feotimeus .' J'ai pëtri 
ton cœur , ma chère enfant , laifla» 
moi lui donner la forme que je veux 
qu'il prenne. Savez-vous^ petite fil- 
le * que vous avez &illi de fùre mou* 
rir mon fils ! il eft tombé malade à 
douze lieues de Nancy % fbn valet 
de chambre me l'a fait lavoir ; j'ai 
été le rei<»ndre fur le champ ; il avoit 
une fièvre horrible , & dans letranP 
port qu'elle lui caufoit , il ne fâifoit 
que parler de /uHe. Je demandai à 
fes gens y s'ils làvoient ce qu'il voa> 
]oit dire ; ils m'apprirent qu'il avoit 
été fouvent chez votre père, & que 
c*étoit fans doute de vous qu'il vou- 
lolt parler. Je vous avoue , ma chère 
petite amie , que je trouvois de la 
confolattOD dans les peines même de 
Ouj 






non fib. It refta quatre fours &ns 
cet état. Je reçus les lettres de M. 
de. . . elles retitËrent ta vie à mon fils , 
& la tranquillité à fa mère. II vouknl 
TOUS écrire tout de fuite , je l'en ù 
empêché... Je fens que nous dev<»i& 
beaucoup de ménagement à Madame- 
d'Orvigny dans cette affaire , & j'ai 
confeillé au Marquis de s'adrelTer d'a- 
bord à elle. Dans d'autres circonA 
tances j'aiftols fait ces démarche» 
moi-même , mais je craindrois de 
hii caufer de la pane ; elle coonoît 
mon fils , & recevra fes lettres avec 
moins de répugnance. Je t'avoue que 
je ne fuis pas fans inquiétude fur le 
"parti qu'elle prendra, fefpcre ce- 
pendant que je te verrai tnentôt m» 
fille. En attendant » (ois toujours af- 
fiwée de ma tendreffe. 

Lettre Je M. Damonv'UU à JuU&t 

Mademoiselle, 

Ma mers me défend de vous écil* 
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te , mais comment lui cAiër ? Qm< 
vous me donnez, d'horreur pour 014 
fortune , puifque c'efl elle qui vous 
fait éprouver de la répugnance à cou- 
ronner mes vœux. Ëil-it poUîble que 
yous.m'aifniez & qu'il y ait quelque 
ckofe qui vous occitpe plus que mon 
amour ? Dieu 1 que je fois malheu- 
reux d'avcùr des biens , puifqu'ils 
, vous font éprouver des com'batSi. 
Mais MademoilèUe , devez- vouï eil> 
irff' dans ces détails l n'êtes* vous 
j)as fùte pour tous les avantages?... 
Quô vous m'humiliez par tant de nor 
blelTe : je fens que cette inégalité de ' 
fortune qià vous rareté , eft trop ré- 
parée par b fupériorité de vos ver- 
las., & que e'eft à mot de rougir. 
Quand je commença à vous cou- 
npitre je crus pouvoir flatter vo» 
vœux en vous otFrant ma main ; au- 
jourd'hui que votre aérite & votre 
^araûere fe font dévék^pés à mes 
Oiv 
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yeux , je ftns qiie vous m'honorez 
en l'acceptant. Ne troublez point le 
charme de mes penfées ; laiflez-moi 
jouir du p]ai{ir de vous avoir des oblî- 
(ptions. Ah ! Mademoifelle , c'efi le 
moment de ma vie le plus doux > le 
plus flatteur. Madame Damonville 
qm connoît tout le prix de votre 
ame,deru-e pour moi le bonheur que 
v«ts craignez de tenir de ma ten- 
drefle. Voulez- vous refufer à votre 
amie le bcMihear de fon fils î ... Je ne 
vous dis plus rien , & ne puis plus 
rien vous dire. J'irai vous perfuader 
l'injudice de vos craintes , j'irai lîxer 
des incenitudes qui peut-èlte n'exif^ 
teroient pas û vous m-'aimiez davan- 
tage : ei^n vous aurez combien je 
vous aime , Se vous ne voudrez 
pas me Ëiire un fupplîce de m^n 
amour. 

J'ai l'honneur d'être , &e.. 
Lettre dt Ju&t â Madame DamonviUt. 

.Vous avez raU<»t , Madame , je re> 
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connois mes torts: oui je fens qu'il eâ 
doux de tenir tout de ce qu'on aime 
que puis-je vous dire qui exprime 
ma teconnoilTance ? Si vous étiez un 
homme , M. Damonville auroit en 
vous un rival bien dangereux. Mon 
père efl ici , il a prévenu ma mère. 
Quelle digne femme ï elle a avoué à 
M. d'Orvigny que dans le commen- 
ceineat qu'elle avoir vu le Marquis, 
fa prévention l'avoit empêchée de lui 
rendre juftice , mais que peu-à-peu 
elle avoir remarqué en lui des qua- 
lités aimables &: folides. Elle s'étoit 
apperçue de fon penchant pour moi, 
mais elle avoir toujours cru que je te 
voyois avec indifférence : je lui par- 
donne , <Ut - elle , de nous avoir 
trompés. Enfuite, regardant mon 
père avec beaucoup de tendrefle : 
ah ! Monfîeur , ajouta-t-elle , vous 
m'avez toujours refiifé le titre de vo- 
tre amie } fi depuisque nous fooimes 






enfémbrr, tous m'eiiiCez accorcfê 
rotre confiance , vous auriez paile 
des momens moins défagréables ; fans 
doute j'aurois été plus flattée de cette 
narque die ju(Hce,que des efibrcs que^ 
TOUS feàfiez pour me •témoigner de 
Famoiir. La mère du Marquis a du- 
mériter TOtre tendreffe ; jefens com- 
bien elle en étoit digne , & je ne 
pui&lui refufer mon attachement. Ai- 
Ions , Monfieur , nous ne Ibmmes 
plus d'un âge â avoir des pallions ; 
jjouiflbns maintenant du bonheurtrar- 
quille de l'amitié. . . Elle n'avoit pas 
achevé de prononcer ces mots , que 
non père étoit à fes genoux : tour 
ce qu'il lui dit ne peut fe rendre r 
jamais je n'en perdr» le fouvenîr. Je: 
fendis en larmes en voyant ce fpec* 
iBcIe attendrilTant. Ma mer-e me prit 
dàn&fes bras , & je n'en fortis que- 
pouF palier dans^ ceux de mon père. 
K&ad)loit que j'étois- le lien qpi. les 






Vfnffàk. Enfin, Madame, je de piû» 
vous peindre cette lîtuation tou. 
chante ;c'eft à vous que je dob 1« 
bonheur d'en avoir joui. Ma mère a 
reçu la lettre du Marquis , elle en 
eft enchantée. Pour m<M je n*ai pu Is 
lire fans émotioD. Madame d'Ôrvigny 
«fi mùntenant occupée à y répon- 
âre i eDe veut auâl vous écrire ^ 
Madame , Sc vous prier de venir 
nous jcwidre. Comme le Marqui» 
mande que M. ie Livry eft tout-à-fait 
rétabli , rien ne pourra vous empê- 
cher. Vous favez que nos affaires ne- 
nous permettent pas de nou» abfen- 
ter , fans qiKMina mère ne prendroit 
pas U liberté de vous demander cette 
grâce. Si vous n'aviez pas un fils , je 
vous dirois : adieu ma chère mamaa ;. 
-mais )e n'o^e me fervir de cette ex- 
-preflioa , ik y 'rcrroit trc^ de tet>- 
;(lKe(re pour Uù. Eh bien , adieu a» 
Ltcadre & Iranae amie. Si le refpeât 
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ne fe trouve pas dans ces termes â-^ 
iniliers , vous êtes sûre au tiKmis 
qu'il eft au fond de mon cœur. 
Lettre de M. de... à Julie. 
Je vous annonce , Mademoifelle , 
une bonoe nouvelle ; Madante Da- 
monville eft partie cette nuit avec 
fon fils pour aller vous joindre. Pat 
foupé hier avec eux. Quelle joie 
éclatoit fur leur vifage ! quelle ten- 
dreSè ils ont l'un tk l'autre pour 
vous ! vous êtes bien digne de ce fen- 
timent ; & qui vous connoîl n'efl pas 
étonné qu'on vous aime beaucoup. 
Je ne vous écrirai que ce peu de 
lignes ; il ne faut pas vous diilraire 
dans un moment auâi doux. 

Lettre de JuUe à M,de..t 
■ Us font arrivés. li me ^udroit dix 
cœurs pour contenir Ici joies diffé- 
rentes que jereflens. Ma mère aime 
autant Madame Damoaville que mûk> 
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elles fe f(xit mille carefles ; & le lér* 

quis qui craint que je n'me Tair d'uae 
délaiffée , s'occupe , pendant ce 
tems y .à me faire les proteflations 
les plus tendres. Il tourmente moa 
père pour raccétératieMi de la céré- 
monie ; je lui dis qu'elle ne fe fera 
pas fans votre préfence ; m^ rien 
ne peut détruire Ton obftinatioa ; le 
Copite t'approuve , & je fiiis feule 
de mon parti. L'on a 6xé notre union 
à quinze jours ; il vousferoitpoflible 
d*arnver avant ce tems. Je vous re>- 
commande de ne rien négliger pour 
ajouter à ma félicité le plailîr de voir 
celui à qui je la dc»s. 

Lettré Je M- de... à JuËe. 
Je fuis , on ne peut pas plus , fen> 
fible à vos marques d'amitié- Je ne 
prévois pas pouvoir être de retour 
avant-un mois , mais foyez perfua- 
idée que vos fStesn'ajouteroient rien 
à ma fatisfaâioti.n me AifEt de vous 
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fs/éir hcnreulic & d'appKate de 
vous 'que vous l'ête» , pour être heu- 
teux moi-même. Continuez , je vous 
prie y de n'informer de vos plai- 
£r6 ; je ne fuis pas dSez indifcret 
pour vouï demander de n'en riea 
«mettre. 
J'aiThonncur d'être , &c. 
Lettre de Julie à M. dt„, 
■ Je fiiis au comble de mes rowc ; 
, je puis* à préfent , à juAe titre , ap- 
peller Madame DamoaviUe ma tnere. . 
Mon marine s'efl &it hier; j'ai ob- 
tenu t]ue l'on ne donnât pas de fête >. 
•nforte que notre union a ixk célé- 
brée fans éclat. Mes deux mères feiii> 
blent s'aimer davantage chaque jour* 
-Mon père n'a plus ces foins aâèâés- 
auprès de Madame d'Orvigny ; j« 
vois qu'il Tairae véritablement. Je ne 
puis m'empêcher^e rire quand je Ir 
vois avec Madame Damonville. Quet 
fc diffîrencej de leur convetfàtioai 






àsvcceSas qM^savoient tf yavmgp 
ans 1 il fetnblc c|u*ils inetteni tout 
:feur plûâr à voir renaître leur an- 
•âeaxaiifsmeat dans leurs en^s H 
'Toudvois que vous AifSez préfttlt 
■pour avoir encore <les oMervations 
a fnee. J'efpere que j'aurai bientôt lê 
plaiiir de vous v^r. le ne vcns di» 
TÎen pour M. de Livry , je lui écrî» 
'par i* mâate eoorier. - 
J'aitTiomieurd^être, &:e. 

Lttire de M, de... m JuRe.- 
Le pauvie Marquis ! que je !«■ 
plains : il i|'y- a que lui que vous ne 
'trouviez pas digne de remarques ^ 
Car vous ne me dîtes f»s que vous ea 
ayez ait fur fon compte. Eh bien ^ 
puifque vous ne vouiez pas me par- 

■ 1er de lui , ^e vais vous trouver popr 

■ vonsy contraindre parmes queffions- 
' Te parts ce fcàr, & devinez avec qui-? 

M. de tJvry veut abfolument vouA^ 
voix ;'il ^*eâ tourmemé toute laib' 






maine pour pouvoir trouver tm Iw^ 
jou que le Marquis ne vous ait pas 
offert , & d'imaginant rien que tous 
a'euQiez déjà , il a fait faire un ho- 
chet ; il efl de corail , & les grelots 
Ibnt entourés de diamans. Je lui aî 
dit que ce caileau étoit tout au moins 
fiiperflu , que tous n'étiez plus un 
en&nt : il m*a ri au nez,en m'aflurant 
que dans im an il pourrrat vous être 
utile. Ce mot m'a fût mieux réflé* 
chir i j'ai fenti que fon préfent pou- 
voit avcMf quelque choie d'augural ; 
& je me fuis tu , comme on ^f(Mt 
autrefois quand les aufpices avoîeot 
prononcé. Adieu , Ma^me , je vous 
^rois trop de folies fî je me livroîs 
au plsifir de vous entretenir , dans 
la joie que votre bonheur me caufc 
Jouiffez de votre félicité , comme je 
jouira toujours du plaifir d'y avoir 
contribué. 
J'ai l'hooneur d'être, &c. 
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B E T T Y, 

O V 

Z ES MALHEU RS 

DE L'IMPRUDENCE 
ET DE LA JALOUSIE. 

JDettt entrait dans fa qimnienie 
année ; elle réuniflbît la beauté &C 
les grâces ; Sir Herûord Ton père , 
qm ne devoit fa fortune qu'à une 
^large conlidérable.qu^il poflëdoit à 
la Cour , vint à mourir fubitement, 
ne laiHant qu'un revenu de cent. guU 
nées à fa femme 5c à fa fille ; elles 
fiirent obligées de foumettre leur ex- 
térieur à leur nouvelle condition; 
mais elles ne furent point en prendre 
l'efprit i elles n'adoptèrent point 
cette iagefle de réflexion , cet ékù- 
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t du grand rocade , ce ga&t 
pour la retraite * cette aufléiité de 
mqeurs qui convieanent à l'état mé- 
dbcre , £c lui procurent peut-être 
des plaifirs inconnus à Téclat &c k ■ 
ropulence ; ^tes ^noroJerit cette ré- 
ferve qu'on peut appeller la dignité 
du malheur. L'ame de Betty n'étoit 
déjà que trop altérée par leïmaùvfds 
principes de ce qu'on nomme fi im- 
proprement une bonne éducation. 
Tout promettoit , dans £ette jeune 
pedbnne , le cara8ere d'une Lady 
accomplie; cette politefieinûiltante> 
ces caprices , ces travers , txs étour- 
deries apprêtées , ces rtdicides ùm 
nombre, qui dïftinguent parmi nous 
une femme de qualité , Se quî , à la 
home de mes compatriotes , la ren- 
dent aimable à leurs yeux , en la 
feifant méfefttmer. Betty {cependant 
annonçoit des vertus , & une hoa* 
nêtetéquerienne poorrcnt dégrades. 






' Sa ttidre ne tarda pas h Tevenhrèe 
cet égarement qui h'étoït qu'un rdfe 
dlvrefle de iear fituation paffée ; eUe 
ouvrit les yeux , étie apprécia fts 
{oâétéi f elle vit que les nombren- 
ifes vifites qu'elle r-ecevoit n'étoient 
fondées que fur cette joîe ïntériewe 
& cruelle que goûtent la plupart 
des hommes à mettre en opp<^tion 
leur bonheur avec les dilgraces t^àt^• 
trui ; elle fentit que le malheur inf^ 
pire prefque toujours aux heureux 
qui l'approchent , une famillaiîté of- 
fenfMilc , que ce prétendu intérêt 
qu'on prend aux infortunés , tient à 
ta &oideur du mépris , & qull n'y a 
qu'un pas de la bcmté compatifîante 
â l'infolence de la proteftion ; elle 
n'eut pas de peine à fe convaincre 
^e les charmes de fa fille attiroïent 
encore cette foule de connoifTances 
auffi dangereufes qu'cùlives ; Se qui 
.|»eut douter que les vues de ces S£- 
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;duâeurs à la mode , far une per- 
.fonne aimable , fans bien , ne foienc 
-audacieiifes &c criminelles ? 

Betty avoit une autre façon de voir ; 
les agrémens de l'efprit étoîent ve- 
nus fe joindre à ceux de fa figure } la 
perfpeâive la plus riante lui préfen- 
toit fans ceffe un mariage éclatant , 
qui l'éleveroit au fommel de la' for- 
tune & des grandeurs ; c'étoit la 
feule image qui l'occupoit ; rien ne 
paroilToit impoflîble à là vanité ; il 
n'y avoit point de Lord qui n'accou- 
rût foupirer à fes pieds , Mylord Duc 
l'avoit beaucoup regardée au fpeâa- 
cle , & fes efpérances prenoient 
encore un elTor plus hardi. 

La mère , allarmée des périls évi- 
dents auxquel d fille s'expofoit, eivi 
qu'il étoit tems d'avoir avec elle une 
converfation férienfe. Betty » lui dit- 
elle un jour, vous commencez à me 
(tonner des crùntes : écoutez - moi. 
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Ce n*eft point la févérité maternelle 
qiii va vous parler , c'eft la douceur, 
la tendrefTe de l'amitié la plus pure , 
la plus vraie. Oui , ma fille ( en fe 
jcttant dans les bras , & ta baignant 
de fes larmes ) , c'eft votre amie , vo- 
tre unique amie > qui va vous ouvrir 
Ton cœur , vous montrer le préci- 
pice où vous courez. Vous favez que 
la mort de votre père a changé notre 
état. J'ai &it une faute , ma fille, je la 
reconnois aujourd'hui , & je veux la 
réparer. J'ai oublié que notre fitua-, 
tion étoit des plus bornées , que vous 
aviez quelques agrémens qui tous les 
.jours fe développent ; mais ces agré- 
mens font un bien foible avantage ; 
s'ils font féparés des vertus ; & lorf- 
qu'on n'eft pomt heureux , Betty , dc 
qu'on fe livre à la difSpation, àlafp- 
àété ^1 efl rare que cette fociété vouy 
refpeâe ; Tinluhe eft toujours prèsdii 
mépris,& it ne &ut point fe le <^mu- 
ler,c[ue la fenlibilité bumdne ne noue 
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tjk'Mpo(e point^oD méprife les infor-^ 
timés ; voilà y ma6Ue , à le dépouil- 
ler de toute Uluiion , le fentimeot 
que nous iaifoos naître , & qui le 
m^cjue à nos regarda ibus les dehors 
menteurs de la politefle. Armons- 
npus dooc de courage , fâchons fup- 
porter la folitude , nous fuffire à nous- 
nxêmes. Dèi ce moment nous parti- 
rons pour la campagne > & par cette 
retraite prudente ^ nous interrom- 
prons le cours de ces vifiies qui , tôt 
ou tard f ma chère Betty » caufe- 
roieat ta ruine. 

. Betty avoit paru céder à cette fage 
rélblution , mais elle étoit bien éloi- 
gnée d'y confeatir ; truoer une vie 
monotone , n'avoir pas un témcHn 
éclairé de fes grâces , ne s'entendre 
goint louer Tur fes charmes , fur fon 
çiprit , fe dérober, à ce nombre 
d'hommages flatteurs qu'elle avoif 
'rair orgusUkux de rejeiter , n'être 






ètt ait mot bdfe que pour la grol^ 
Cere- habitans des champs , c*étoit 
un genre de réforme- à- laqnelte on 
enr préféré la mort ; & ptrâ , oh lai 
flïere appcrcevoit des dangers ', des'^ 
erreurs, une perte certaine, la fiBe, 
jeune & fans expénence , n'cnvifa- 
geoit que des agréments , une co» 
quetterie légère qui n^offenfoit point 
1& vertu , fart innocent de plaire , 
qai enchaîne i^n$- captiver , qui ré>^ 
pand des fleurs fiirrefprit, Sc ne Ta* 
jamais jufqtf^ la liberté du cœur ;- 
Betty employa- donc atqirès de ùt 
riiere, Tes carefles-, les prière», fe» 
larmes- ; eîle en étoit aimée , & de 
toutes les foiblefles , la fmblefle ma- 
ternelle eft- peut-être [celle qui fçaàt 
fe moins réfifter. Betty l'emporta r 
elles relièrent à Londres , & con- 
tinuèrent de recevoir cotte fouIedC' 
connoilTances que la jeune perfonn» 
mettoit au rang de fes adorateurs. 
' SHghtdian étoit mi des premiers. 
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panai les Beatix qui affiftoîent à fpa. 
thé ; il fe crevoit aux'Courfes de che- 
vaux , feilbit parler de lui par fes 
paris exhorUtaDS , polTédtnt llieu- 
Kufe ma^e de fe multiplier & de & 
reproduire à la fois & le même jour > 
aux {peûacUs de Dniry - lane , de 
Hay-market, à Hydepark, à Vaux- 
hall , à RennelaT ; il lavât jurer 
avec élégance , & ^oxcravec^ce; 
un des plus grands héros de taverne, 
chaHeur àtouteiJutrancea &leco- 
lyphée des libertins .de Mary-horn ; 
il avoit vx>ya£é ^vec beaucoup de 
friùt , ayant rapporté très-exafte- 
nent tous les ridicules de nos voî* 
fins ; quelquefois il buvcnt comme 
un Allemand , èc mêbit , à la fierté 
Bretonne,la gi;avité Erpagnole ; il ne 



Bm*Tt £i$ande fe battre des Angbis 
qui fe donnetw du coups i»f&ts dans l'ef- 
tomaç. 

manquoit 
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- manquoiT pas de détcAiner avec goût 
tous les alltgro d*Handel ; c'étoit le 
Patron décidé des Virtuofes ; en ua 
inot,Slightman,depuis que Dieu crée 
des Baronnets , étoit , dans cette «f- 
pece d'hommes, une des plus jolies 
& des plus abâirdes créatives qu> 
'- euflent %ur'é fiir ce 'globe. Il n*eft pu 
difficile d'imaginer qu'un pareil Indi- 
vidu étoit très- afluré de plaire , 6fi 
tout,en eâ'et>contr)buoit à Tentretç-, 
nir daiïs cette âstteufe opinion . 
vingt Folles des plus quali6ées avoient 
été fur le poÏQt d'aHer pour lui à la 
Chapelle de la Flotte, ; fuivi d'une fi 
brillante réputation , il avoit lieu 
d'efpérer qu'il lîxeroit les regards de 

ta Chapelle de la tUtlt-, oà l'on conirac- 
toic aifênient des marbgei avsnt la prock- 
mation du dernier Bill , qni a défeoda cet 
engagemens contmir» au bu 8t auinté- 
'. rttsdes iàinillct. 

Tom« I, P 
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Bettjr : ilfavoit d^à écnte fur la fifle 
ie fes tonquStès. D ne faàScàt que 
d'entret en poffeffion de loa titre & 
lâé lés biens : il dépbya toutes ks 
galanteries paiafites dSu amant dé- 
daré.Setty, que foa ouaÛere pop* 

- tcàt k lâcrifier û nature <Sc la vêcïté à 
la modie , aux ùrs , à. paroîtfe efti- 
ntô- tout ce qife TAi^^erre av(Ht 
idefdusactravagant j ae manqua pas 
'8è d^linguer le jeune Saionnet de 
:fé5 rivaux, elle fe crut aimée ; biep 
eenvsHiïcue que cet ammc aTpiroit'à 
'devenirfoo époux , elte fouffroit fes 
«ffidiâtés avec un plaifir qui la tra- 
'fûflbSc. U fallut cependant que Slight- 
-«Hn«ntKpltquàt j il parloit avec tranf- 
{wrt de fon amour , & ne laiflcut 
janiais échapper le moindre mot de 
. jnanage. Le penchant qu'il fuppofràt 

- Â cette maOïeureufe fille , encours- 
gcok la &élératefle du féduâeur; 
Content du projet qu'il avot formé , 
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. il prétexte un voyage de peu de jours 
à la campagne , & envoie cette le^ 
tre à Betty. 

M rimagine , ma Channante, que 

» vous ne doutez pas de mon amour. 

H Vous avez trop de délicateffe fie 

» vous êtes trop intéreffée à faire 

M éclater le triomphe de votre beau- 

N te , pour ne pas fentîr le prix de 

» votre conquête. Vous n'avez point 

n d'égales, & ie n'ai point de rivaux. , 

H Votre eTprît , qui vous prête à 

» mes yeux de nouvelles grâces , a 

» fecoué fans doute le joug des pré- 

>» jugés ; unç créature célefie penfe- 

i* Tcât - elle comme le vil peuple ! 

M pour qui font faîtes les loix ? Pour 

M garoter ces âmes ferviles qui n'ont 

)t pas un fentiment à elles , qui fe 

M traînent humblement fur les pas 

M qu'on leur a tracés , qui n'exifieot 

n en quelque forte que fur la foi d'au- 

» tnii. Ecartons loin de nous cette 

Pij 
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W routine d'opinions qu'il. &ut abait-* 
t» donner à ces automates hunuùns ; 
»ofons penfer par nous-mêmes;. 
*» examinons enfin ces nœuds qu'a 
tt tifllis la mûn grofliere des hpio- 
M mes : le bonheur , ma Betty , 
tt peut-îl être oh n'eA point la U- 
» berté ? Etes-vous ^te pour rete- 
» nir le cœur par des liens qu'à for- 
» mes la bizarrerie de ces loix , ty- 
tt rans bien dignes de l'hébété Vul- 
» gùre qui s'y foumet î L'hommage 
M de la contramte ^ de l'efclavage 
>t a-t>il de quoi vous flatter ? C'eft à 
)» l'amour ieul à vous établir nia 
»» fouveraine , c'eft de lui feul qu9 
9* vous devez emprunter votre pou- 
M voir : il eft au-deiTus des loix & de 
«rhabitude. Les fermens que pro- 
>» nonce le cœur , ne font-ils pas 
M les plus forts , les plus facrés ? Me 
tt feroit-il poflible de goûter les plai- 
itiîrs de latendrefle, ces plaîârsâ 
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»»doux, fi fiatteurs,' quand ils k* 
» Toittit confondus avec les devoirs ? 
M Pouvant fùt% la fuprême félicité 
» l'un de l'autre ^ il feroit ridicule 
» d'imaginer que Tun de nous voulût 
» recourir à une féparation ; & fi ce 
» bonheur avoit un terme , ce que 
t> je ne faurois prévoir de mon côté , 
tt puifque tous les jours j'adore en 
rf vous de nouveaux cbarmes , le 
M mariage... je trace à regret ce mot 
» odieux , ne feroit qu'ajouter une 
m foule de déiagrémens à une chaîne 
M indinbluble : mais de pareils coups 
» feront d'autant moins à craindre , 
i> que la lil^erté nous unira. Après 
t* vous avoir parlé d'une tendrelTe 
M qui ne fauroit s'éteindre qu'avec 
» ma vie « vous parlerai-je de ta for- 
*> tune } Votre fort feroit celui de la 
» femme la plus chère , la plus ref- 
tt peâée. Si la mort venoït m'arra- 
» cher de vos bras , tous mes biens 
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» feroient à tous. Je vous le demande 
M au nom de l'amour le plus vif , le 
*» plus tendre : ne confultez pcnnt Tu- 
M fage , la coutume , ces Précepteurs 
» des fots ; n'écoutez que la raifon , 
» la nature , votre cœur ; le cœur ne 
» peut nous égarer , croyei-en mes 
» lumières , le fentiment. Au mo- 
» ment que je vous écris > je fuis 
» proflerné à vos genoux : j'attends 
n de ma chère divinité ou la vie ou U 
» mort;que cette image ibit inceffam» 
» ment devant vos yeux 1 Je vous 
N épargne Tembarras d'une réponfe, 
f* les détails d'un confentemeot for- 
» mel quiblefleroît votre timidité. A. 
tt mon retour de la campagne , fuû. 
» recevoir mon arrêt à vos pieds ; fi 
» vous ne me défendez point de vous 
» voir , vous avez prononcé mon 
» bonheur ; alors je ne vis que pour 
it être votre amant , que pour vous 
» adorer , vous idolâtrer le refle de 
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M mes jours ; fi votre prëfence m'eft 
» interdite , quel coup de foudre ! 
M à ciel J Faudroit-U que je lenoa- 
H çafle à TOUS pour jamais > 

P. S. t* Nous prendrions des arran- 
M gemeos qui vous délivreroieat des 
» répréfentaiioas tmiales de votre 
M chère & honorée Meie ; dans 
•1 ces fones d'affaires ne coniul- 
n tons' jamais nos parens , ce font de 
M bonnes gens auxquels il iàut laif-^'' 
H fer le licol du préjugé ; vous m'en- 
M tendez , ma Chère : ma foi , TA- 
n mour a plus d'efprit qu'eux tous f 
n Se nous lui obéirons. Dites donc 
» que ouL w 

Betty n'avoit pas achevé cette let- 
tre , qu'elle avoit avec fureur couru 
donner ordre que la porte f^t fermé*. 
à runpudent Baronnet. Lci travers de 
cette jeune perfonne n'cmpêchoient ' 
point qu'elle ne fût affermie dans 
jà vertu ; mais elle fe contentait da 

Piv 
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n'avoir rien k fc reprocher ; par -là 
elle fe croyoit autorifée à ne fuivre 
que fes principes. Sa mère envùn ef> 
iâya de lui ouvrir les yeux fur l'im- 
prudence de fes démarches, & vou- 
lut la traiter avec févérité. Betty fe 
fervit des mêmes armes qu'elle avoit 
déjà employées , c'ell-à-dire, qu'elle 
fçut reprendre fon empire ûir Ta* 
mour maternel ; fa vanité s'applau- 
dit de la lettre de Slightman , elle la 
montra avec orgueil aux femmes de 
ià|Connoiirance « elle expofa en quel- 
que forte le Baronnet en plein cercle 
enchaîné à fon char cc»nme un enne* 
mi vaincu , dont ta défaite relevoit 
l'éclat de fa beauté ; elle regardoit 
cet aâe d'amour propre comme un 
témoignage irréprochable de fa fa- 
gelTe , & une.réponfe impofanteà 
quiconque atu'oit l'audace de blâmer 
la légèreté & l'étourderie de ia con< 
duite. 






Ce ae fût pas la feule avanture de 
ce genre que Betty eut à eflliyer ; Un 
fécond fôduâeur lut écrit ; elle cède 
à la fcMUelTe de lui répondre i quoi- 
que fa lettre fût conçue en des ter- 
mes peu favorables aux efpérances 
de ce nouvel amant , il eut Tart de 
lui prêter un fens à fon avantage, Ce 
ce honteux ftratagSme produifit des 
foupçons t que ne méritoit point ce* 
pendant cette fille imprudente ; elle 
n'étoit que trop inâruite des fuites 
fiiQeAes qu'a fouvent une lettre p<Hir 
les perfonnes de fon fexc. De telles 
ùatcs ne pouvoient la corriger. Dans 
une autre occafion , elte paffa pour 
avoir donné un rendez-vous , tou- 
tes les apparences étoient contre 
elle , tandis que le peu de réSexion 
ûir les conféquences , étoit le feut 
tort qu'elle eût à fe reprocher. A 
chaque ir^ant elle perdoit de vue ce 
grand principe : « Que ce n'eft pa^ 
Pv 
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1* affez de receler dans fon une la 

1» dignité de la vertu , qu'il faxtt en- 

, l> core qu'elle fe mani&fle au dehors , 

^1* Se qu'elle éclare dans l'extérieur. » 

l.es confeits, tes menaces , les pleurs' 

de fa mère étoient inutiles , les yeur 

êe Betty fe laifToient fafciner par 

cette malheureitfe vanité qui la trom- 

poit fnr tous les objets. 

Elle va au fpeâade , attache les 

regards' de Bentley, jeune homme 

qui revenoii du Levant , & qui étoit 

Opitùne d'un vaifTeau que Ton père 

hii avoit acheté. Il efl frappé de la 

beauté de Betty. On a remarqué que 

tes plus grandes pallions ont fouvent 

^té l'ouvrage d'un feul inftant. Bent- 

)jfy brûle de favoir qui efl cette aï- 

inabte hiconnue dont il«fl déjà éper- 

^ement amoureux ; on lui donne 

tous les édaircifTemens qu'exige fa 

curioCté ; ce qu'il apprend , ne fert 

«f/k renflammer isvsaaage , La men 
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de Betty ét<ùt devenue plus difiâle 
d^ns le ch<MK de («s foctëtés , depuis 
les étourderies de (i fille , qui avoient 
fait quelque bnijt. Conduit donc par 
la probité autant qu9 par l'amour , 
le nouvel anant prend le parti d'é- 
crire à la mère de la jeune Miff;!). 
détailloit dans cette lettre Tétat ^ont 
il jouilToit , fie il d^mandoit en grâce 
d'être admis au nombre des heureux 
qui fàifoient leur cour à Betty, dam. 
Intention de lui offrir leur main. Oa 
trouvaaprès quelques informations ^ 
que Bentley avoit dit la vérité ; il obr 
tient cette permillion fi deiirée , il 
ne diffère point b vifite , il trouve Is 
mère feule ; elle apprend ingénue- 
ment à Bentley que fa fille étoit fan* 
fortune ; elle ajoute que pour lui qin 
dépendoit des volontés d'un père ;, 
& qui en attendoit encore une nou« 
TcUe augmentation de biens , il nf- 
querdt une déouircbe des plus incon* 
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fidaées , en ne confultaht point dans 
un engagement , Faveu de fa femiUe ; ^ 
elle obferva qu'il étoît de toute né- 
celHtéquefon père donnât tesmûns 
i fon mariage ; qu'en un mot il ne 
devoit reparoître à fes yeux qu'ap- 
puyé de fon confentement. Bentley 
^toit embarralTé dans fa réponfe , il 
connoiflbit l'inflexibilité de fon perc ^ 
il favoit qu'inaccefliblc à toutes les 
féduâions de l'amou/ , il ne choifi- 
roit jamais pour fa Bru qu'une fille 
riche , & qui fauroit par fon écono- 
mie accumuler des biens ; & Betty 
n'avoit que des vertus & de la beauté. 
Elle entre dans l'appartement de fa 
mère ; Bentley lui plut ; fa perfonne , 
fon a{uftemeni réuflirent ^ ils titrent 
contens Pun de Tautre ; la converfa* 
tion s'anima , Se Bentley fortit en- 
chanté de fa maîtrefle. 

Il répéta fes vifites ; chaque mo- 
«leot ajoutât k la vivacité de fou 
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amour , d'autant piiu aiTufé ic fi^ 
duiré y que lui-même étolt féduit ; il 
craignoit cependant fon perc , mus 
il. aimoit. Ef^ après bien des oragea 
dans Ton cœur & dans fon efprit , 
las d'avoir imaginé mille projets 
qu'une irréfotution fucceflive détnû' 
(bit , il s'arrêta au deffein de fe ma- 
rier fans le confentement paternel ; 
il preffa même raccompliflement de 
cette union , l'objet de tous fes 
vœux. Betty combattit longtems ces 
follicitations , elle étoit dcAlnée à 
marcher d'égaremens en égaremens ; 
elle ne put réâfter aux inftances de 
Bentley , & ils formèrent un enga- 
gement fccret. 

L'étourdilTemeat du plaifir diflîpé , 
Betty ne tarda pas à voir toute i'énor- 
mité de ù faute , elle fentit qu'elle 
dev<ùt être la première à inflniire fa 
foere des nœuds qu'elle Tenoit de 
cootraâer ; elle court fe précipiter 
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i Tes genoux , elle veut parler , 8c 
ne peut que répandre des larmes. -^ 
Qu'as-tu , ma fille , <]uel chagrin te 
dévore ?—~- Le repectir ludif. . . . 
toute l'horreur du retnord... Ma me* 
re. . . (fil elle la regarde avec atten- 
drilTeinent , & fes pleurs redoo- 
blent. ) — Parle donc , tire-moi de 
cette peine cruelle. . . ( Avec un ton 
de bonté. ) Ne fais-tu pas que j'aîme 
jk te pardonner. — Eh bien , mi 
mère , je vais tout vous révéler. 
Apprenez... apprenez... que Bentle^r 
efi... mon époux... 

A ce mot la mère perdit l*urag9 
dés Cens ; Betty la ferre contre fon 
fein , la rappelle k la vie , le coup 
mortel Pavoit frappée ; cette mère 
infortunée ne tarda pas à tomber 
malade dangereufement , elle fent iâ 
fin approcher. Elle ne peut goûter 1« 
plaifir de v<«r & d*embrafler fon 
gendre , que des affiùret avotent 






Î5« 

•bligé de s'éloigner pour quelques 
jours ; elle tient ce dUcours à Betty, 
qui fans ceffe Fînterrompoii par de» 
faugtots : Ma fille , ne craignez point 
que je vous reproche ma mort, c'elt 
un fervice fans doute que vous me 
rendez ; vous m*épargnez la douleur 
«l'être le. témoin des infortunes qui 
Vous font réfervées ; j'entrevois pour 
vous une nlultitude de chagrins , qiù 
peut-être vous coûteront la vie. Vol 
imprudences , votre peu de con- 
fiance dans mes leçons , dans les 
avis de ma tendre aniitié , vous au- 
ront conduite à ce terme afieux : 
vous vous relTouviendrez d'une mal- 
beureufe mère. . . Betty, . . il ne fera 
phis tems. FaiTe le ciel que ce ma- 
riage , formé fous de cruels aufpices, 
ne vous précipite pas dans un gouf- 
fre de malheurs inévitables ! je vois 
trop que le père de Bentley n'en eft 
poîat informé , que fon fils nemblc 
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4e laiâler échapper fon fecret.Puîf- 
fiez vous fléchir votre beau>pere ! 
puiSe votre mari n« pas démendr fes 
premiers fentimens 1 Que vos ea- 
ùns , ma ^e , ne voiis imitent 
point !...(& Betty penche la tête 
fiir une des mùns de là mère , & la 
mouille de pleurs. ) Vous m'aimez » 
Betty , je n'en ai jamais douté : mais 
votre caraâere fait ma perte , & 
elle &ra la vôtre , adieu... Cette af- 
freufe image hâte l'inflaat qui va 
nous réparer... Jamais vous n'avez 
été plus chère à mon cœur... Au nom 
de ma tendrefle , ma fille ^ ibyez 
plus circonfpeâe à l'avenir ; n'ou- 
bliez point une mère. . . 

Elle ne peut achever , & meurt 
dans les bras de Betty , qui étoit 
prête de la fuivre au tombeau. On 
vient l'arracher à ce fpeÛacle de 
douleur ; elle s'accufe d'avoir caufé 
le trépas de fa mère ; elle court en- 
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core fembraflitrûir fonlït funéraire; 
Voilà , s*écrie-t-<lle , mon ouvrage ! 
Ma nere , c'eft moi qui t*ai percé 
le fein ! Oui , voilà le fruit de mes 
imprudences, de mon peu de doci- 
lité , de mes indifcrétions * ah î di- 
fons de mes ^aremens criminels! 
Eh ! m» mort pourroit-elle les ex- 
pier i Ne méritai-)e pas tous les 
maux dont tu m'as menacée ? Si 
Bentley alloit cefler de m*aimer ! . . , 
Si fon père condamnoit ces nœuds 
facrés qui nous lient ! . . . £h ! de 
quelles craintes vais-)e m'occuper , 
quand je devrois mourir ici dans le 
défefpoir , me débarafler du fardeau 
d'une vie , qui ne peut que m'être 
odieufe ? . , . Qu'on m'enfevelîfle à 
côté de ma mère ; non , je ne la 
quitterai point ^ je raccompagnerai 
dans la tombe : (oa fein s'ouvrira en- 
core aux larmes de fa malBeureufe 
fiUe. 
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Bentley s*applaudiâbit d*un enga- 
gement qui avoit conferré tout le 
charme de famour : mais les plaifirs 
quil goûtoit ne Tempêcherent point 
de fentir l'irrégularité de fa conduite. 
% ëtoît né vertueux , 'exaâ à rem- 
plir fes devoirs , Se il ne pouvoit (e 
diffimuler qu^ avoit offenfé l'auto- 
rité paternelle ; elle auroit dû confa- 
crer ces noeuds auxquels Bentley at- 
tachent le bonheur de fes jours ; ce 
reproche intérieur qu'il étoit obligé 
de fe faire , répandoit de l'amertuine 
iiir fon mariage. Il cachoit cependant 
aux.yeux de fa femme le chagrin dé- 
vorant que cette faute lui caufoit ; 
fouvent il alloit voir fon père , dans 
la réfolution de fe jetter i fes pieds , 
& de lui déclarer tout : étott-il en fa 
préfence , il balançoit & fe retiroit 
ians avoir ofé prononcer un mot qui 
eût uécetTairement amené un aven fi 
întéreâàntpour fa fortune ic pour iii 
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tranquillité ; enfin il fe détermina 1 
lui écrire. Sa lettre étcùt conçue dans 
les expreâlons les plus humbles Sc 
les phis tendres. Il y déployoît Famé 
d'un fils que la palHon a égaré , £ê 
qui revient implorer l'amour pater- 
nel ; le portrait de Betty entroit 
adroitement dans ce tableau ^ re- 
grets & du repentir de Bentley ; il 
en failpit un éloge qui paroiflbit 
exempt de Satterie ; le jeune bomoïc, 
après un expofé touchant de fa vie, 
qui jufqu'alors avoit été irréprocha- 
ble , demandoit pour toute grâce jk 
fon père , que fa femme lui fïit pré- 
fentée , qu'elle pût fe jetter à fes ge- 
noux , & qu'il leur accordât enfin fa 
bénédlâion , ce qu'ils préfereroient 
à toutes les richefles. Ce vieillard 
qui connoiiTott le monde , Se qui 
avoit vécu , ( c'efl l'annoncer diffi- 
cile à fe laifler émouvoir , ) reçut 
cette lettre daû$ une difpofitioo peu 






favorable aux efpérances de Ton fils : 
Ibn indignation & fa colère furent 
d'autant plus violentes , qu'il n'avoit 
pas été des derniers à entendre par- 
ler de Betty ; il Tavoit même vue aux 
promenades , aux fpeâacles j il 
n'ignoroit point que l'Angleterre re- 
tentiâbit encore de fes fa/ués ; ik 
beauté ; fon air de coquetterie , ce 
goût de modes rechercbées qui fe 
faifoit remarquer dans fes 'ajufle- 
mens , la multitude de £és adora- 
. teurs , l'aventure du Baronnet , tou- 
tes les circonibnces en un mot de 
fes diverfes étourderîes n*avoient_ 
point échappé au père de Bentley ; 
elles ne fervirent qu'à la rendre fuf- 
peâe aux regards d'un homme que 
l'expérience avoit accoutumé à fe 
dé6er de la vertu des femmes. Il ne 
vit dans fon fils qu'un infenfé , le 
jouet des artifices de Betty j il prend 
la plume avec fureur , 8e répond i 
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nnfortuné Bentley « Ques^il n'avQÎi 
» hit que la folie d'avoir un moment 
» d'aveuglement pour Betty , 6c que 
» cette faute l'eût entraîné dans quel- 
1» ques dettes , le bon çfeur patejv 
H nel eût pris fa 4éfçnfç , qu'il lui 
Jt eût peut-être pardonné , & fatîs* 
M feit fes créanciers ; maïs qu^il n'y 
M avoit point de pardon: à efpérer , 
M dès qu'un fils rebeUe ^ la i^^ture ,^ 
M aux loix , s'étoit marié fans fa per- 
it miJEon. II ajoutoit qu'il n'auroil 
. M. jamais un shelling de fa part , & 
t» qij'il étpit 4écidé à ne plus le voir , 
» & lui interdire pour I? vie ^ l'en- 
t* trée de fa maifon. ■> 

Bentlçy plys fenfible au chagrin 
d'avoir mécontenté fon père qu'à fes 
menaces , attçndit du lems une ré> 
conciliation qu'il lui étoit alors im> 
poffible d'obtenir. Il loua un apparte- 
ment garni pour fa femme , & deux 
mois après it entreprit un fécond 
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Tcgrage pour les Echelles du Levant. 
H ^étoit répandu dans beaucoup de 
fociétés ; à peine eût-il quitté Betty , 
qu'il fe rappella que toutes fes con- 
noiflances viendroient lui rendre n- 
fite.Ce qui avoit pu flatter ia vanité , 
tandis qui! faifoit avec ion épouTe 
les honneurs de fa maifon , devint 
poiu lui uns fource ie foupçons Se de 
défiance ^ès qu'il eut pris le parti de 
voyager. & n'avott cependant pas de 
fujets marqués de jalouâe : mais il 
aimoit j il connoiflbit {k femme vive , 
enjouée , aimant la dil&pation , le 
monde , les louanges , & il la laif- 
foit expofée à ces ennemis fi dange* 
reux. 

Betty de fon côté fembloit tout 
mettre en ufage pour juAifier les 
craintes de fon mari ; ces réâexions 
foUdes qu'avoit produites la mort de 
fa mère , s'étoient évanouies avec 
le tems ; elle étoit rentrée dans foa 
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caraâere léger Se inconféqtient. Les 
Beaux étoient rerenus à £a toilette ; 
fa condiùte avoit repris une forme 
peut-être encore moins circonfpec- 
te i aujourd'hui au bal , demain à 
l'Opéra , ponée de fêtes en fêtes , 
de plaiTirs en plaifirs ; fe retirant fort 
tard ; quelquefois demeurant plu* 
.fieurs nuits fans reparoître chez elle ; 
c'eft ainû qu'elle vivok pendant l'ab* 
fence de fon époux. Ces indifcré- * 
tions donnoient à raifonner à l'hôte 
Se à lliôteire ; d'abord ils prirent 
. Betty pour une de ces femmes qui 
n'ont d'autre état que le plaifir \ ils 
imaginèrent que la perfonne quiavcùt 
loué l'appartement comme pour fon 
époufe, &quiétoitdifpaniefoiBle 
prétexte d'un voyage , leur en avcnt 
impofé, & qu'elle leur avoît caché 
la vérité , afin que Betty fût mieux 
trâtée t Se plus coniidérée. Ces 
foupçons les condwûreQtr à la recher^ 
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cbe ies preuves. Ils découvrirent que 
Setty étoit vraiment l'époufe de Bent- 
ley i qu'elle étoit liée avec des fem- 
mes âllimables , dont la léputatioa 
etoit à l'abri des mràndres traits de la 
malice humaine. Cependant la conr 
diùte de Betty étoit inexcufabte ; tou- 
tes les apparences dépofoient contre 
elle ; fes voifins en penfoient & par- 
loient mai : ils fe plaignirent qu'elle 
troubloit leur repos. L'hôtefle ne put 
retenir (on extrême envie 'de lui faire 
des repréfentations. te peuple fem- 
ble en quelque forte coqfolé de foa 
rang inférieur > quand il fe fuppofe 
le droit de juger les perfonnes qui 
font au-defllis de lui, & dç leur don- 
ner des avis. Betty s'étoit attiré cette 
Diorti6cation' que Tamour propre a 
de la peine à fupporter. Son hôtefle 
ofa donc lui remontrer, dans les ter- 
mes les plus refpeâueux , qu'eL'a 
étoit une jeune Dame i que tandis 
qu» 






i^ie (dît mari Àoit allé V0;^ger , tftte 
«voit tibp de fïeitité à roCdvoir tattt 
de cotUKMfTances ; elle la pria d'obfer- 
ver qcK le monde aimoit à cauler , 
qu'en un mot il falloit qu'elle eût ta 
«omplaifance pour Tes vc^nsScpodr 
^te-même' de prêter moâns micâti- 
"dale que peu de>tihorc ëx'chti ; e)te 
ficit cette exliorta^n- pat fupptiet 
Madame Bentl&y de lui pardonner fi 
liberté. On doit s'attendre c[ue et 
rflifcoars fiit mal reçu de Betty. Fïerc 
d*iine vertu qu'elle confervoît au mi* 
Hen de ce tombillon d« coquetterie 
& de légèreté , elle eût rejette les 
conieils du fàge le plus en réputa- 
tion ; cette efpeoe de leçon de la part 
d'une femme du pmpU , étràt une 
fautmbation impardonnsblè-, un oxh 
trage fan^ant pour la vanité de Bet- 
ty : auffi fa réponfe fut-elle accom- 
pagnée de mépris & d'indignation % 
fSkb ^ai6arafliMC très-peu des dîT^ • 
Tom l^ Q 
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fCburs de ceux qui ne la coODoifloient 
pas ; elle n'établiflbit point la juftice 
qu'on lui devoit fur les jugemens de 
la viU canaille , & elle avoit la bonté 
.d'avertir pour fon propre intérêt 
cette femme inconôdérée de ne pas 
.accréditer par fon bavardage de pa- 
reilles calomnies ; elle mêla mène le 
ton de la menace à l'aigreur de £a 
expreffions. Elle n'eut pas achevé de 
parler , qu'elle fe leva bnifquement, 
& ordohna à l'hôteOie de fe retirer. 
. Bentleyrevintauboutdedixmois, 
après avoir fait un voyage heureux. 
L*hôteKe à qui fon mart avoit laîfle le 
foin de fa maifon & de ce qui coa- 
.cerncnt les aiïaires.domefliques, ne 
manqua pas d'annoncer à Bentley un 
■congé qu'elle s'étoit bien propofé de 
lui donner. Il voulut favoïr de Betty 
quelles raifons pouvoient lui attirer 
un pareil procédé , ayant été tCHir 
jours exaâ dans le payement dei 






(dyers. Les raïfons de Ton époùfâ le 
fetisfirent peu : il s'adreffa à lliôteffe 
dont l'honnêteté combattit d*abord 
hi mauvaife hunieur ; elle refufoit 
d'éclairer BeAtley fur la véritable 
caufe de -fon mécontentement : il 
s'apperçut de quelque embarras ; il 
pre& cette femme qui , après avoif 
héfitélongtems à s'expliquer, avoua 
enfin que Madame voyoiî trop de 
monde , que fouvent elle reAoit tard 
en ville , qu'en un mot le repos & la 
régularité avoient régné dans la maî- 
fon jufqu'à leur arrivée ; VhàteUCà 
ajouta quelle étoit déterminée à louer 
fon appanement à 4||^'perfonaes d'un 
genre de vie plus tranquille^ 

Cette explication poitala.mort 
dans l'ame du malheureux Bentley ; 
naturellement foupçônneux & jaloux. 
'Les traits les plus légers de cet èa* 
iretien l'avoient blelfé profonde^ 
sient , & s'étoient arrêtés dans foa 
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coeur ; H tomba tout-à-cçop dans, 
une fombre rêverie , dont- il forttt au 
bout de quelques minutes pour con^ 
iut^r 11iôte0e -de ne lui rien <acber 3 
cette: femme s'apperçut qu'elle arvoit 
trop parlé ; elle chercha à le raâû- 
f er ea lui dtfant qu'il avQÏt tort d'être 
«Uarmé fur, la conduite de Madame , 
^u*ell«n'-avoit. autre chofe à lui re- 
procher que CjCt air de. diffipatioit 
tttaché à toutes les j«miespeifoBae( 
ÇUi figurent daos te monde. 

Cette efpece de réparation ne dé« 
tnûfit point tes foupçoos de Bentley ; 
9 imagina, dès le moment, qu^ 
Sv0it trouvé titfvfrïrvùllaDte à qui il 
pouvoit confier fes plus chers iaté* 
rets i dans le5:tranfports de (i-ja- 
}ouûe, il déclara à cette femme i^ll 
avoit qoelquesdoutes' fttr fon épou& » 
qu'il étoit dC' la plus griapdç. impor- 
tance pour fa:tr(UiqiiâlUté.&; fon hon- 
Ajptur d'éd^ir «fs doii^:i'il.Ifi ^ 
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de lui laîfler encore rappàrtement Ai 
terme d'une année , 6c qu'elle eût 
la bonté (favoîr les yeux ouverts fur 
fon époiife pendant le nouveau Voya- 
ge qu'il avoit à faire , & qui ne fe-r 
roit pas long ; il ne lui laiffa point 
ignorer qu'à fon retour , fur le comp- 
te qu'elle lui rendroit , il fe détermi- 
■ neroit pour le parti qu'il devoit preo- 
dre ; les raifons tes mîeini: préfentées , 
les folScitations leS plus prêtantes 
entrèrent dans te difcoors de Bentley. 
Nous fommes ingénieux pour dé- 
couvrir des vérités qui fouvent nous 
font ftineSes -: on diroit qu'un afceii- 
dant invincible entraîne l'hoïnme au- 
devant du malheur. D'un autre côté, 
quoiqu'il y aît tout à ta fois de la mé- 
chanceté Bc de la folie à vouloir 
écouter les foupçons d'un mari, il 
arrive tous les jours qu'on regarde 
cette démarche comme une preuve 
d'honnêteté & d'attachement ; il eli 
Qiij 
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âans notre nature d'aitner à nous 
rendre néceiTaires ; le belbîn que les 
autres ont de notre appui, nous 
jlatte & nous mené au plaî£r de do< - 
miner* la première maladie du cœur 
humain : il n'efl donc pas furprenant 
que lliôtefle acceptât la propoûtioa 
de Bentley -, elle lui promît la plus 
«xa^e fidélité. 

Ces foupçons cruels qui tourmen- 
toient Bentley , fe diffipoient quand 
il voyoit fa femme. Il lui £t cepen- 
dant quelques légères remontrances 
Air fa façon de fe conduire : mais t'a- 
mour qui diâoit cçs reproches, fa- 
voitaufTi les adoucir; d'ailleurs Bent-> 
ley n*avoit que peu de tems à pafler 
^ Londres : il ne vouloir pas faire 
couler les larmes d'une femme qu'il 
adoroit , &C exciter fes plaintes ; it 
avoit éprouvé que Betty joignoit à 
fes vertus un caraâere altier ; il ne 
s'occupoit que du foin de lui plaire. 
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8e du bonheur de croire qu^l en 

étoît aimé* 

Bentley à fon départ iè livra à tout 
l'excès de fatendrefie: ilpreffafon. 
cpouie ^vec amour contre ion fein : 
ma chère Bétty ( lui dit-il avec ces 
douces' larmes qui s'échappent du 
cœur) je fuis inâruit que mon père 
veille jour & nuit fur notre conduite ; , 
fa façon de penfer dépend entière- 
ment de vous ; ma fortune eft dans 
vos mains ; il fe réglera fur le ton 
que vous prendrez dans le monde ; 
s'il n'a rien à vous reprocher , com- 
me je n'en doute point , il me rend 
alors fon amitié , &c je n'aurai plus 
befoin d'aller chercher des richeâ*es 
qui m'otent le plaïfir de vivre auprès 
de vous ; nous ferons unis dès cet 
ioAant pour ne plus nous féparer. 

Betty laiflc tomber des pleurs fur 
la main de fon mari qui ferroit la 
fienne avec attendriflement: — Eft'- 

QiT 






M Bentley * mon cher époox , qm 
me parle ? Douteroit-U de mon cceur? 
( & elle fe jette dans fes bras en ver- 
fant iHi torrent de tarmes. ) — - Non , 
chère époiife , je crois. . . je -fuis af- 
furé que tu m'aimes. . . £h ! pour- 
Tois-tu ne pas m'aimer , ma divine 
Betty ? Je ne refpire que pour tri 
fcule ; c*eA pour tm que je m'arrache 
au plaifir de pafler ma vie à tes pieds ^ 
que je m'expofe à d'éternels dangers,, 
que peut-être jerifque de ne pKis te 
revoir , ( Se à ce mot il l'embralTa 
, en pleurant } ne plus te revoir î . , , 
Ecartons cette horrible image.» oui ^ 
ma Betty eft attachée à fes devoirs ;,~ 
elle ell faite pour être le modèle des 
époufes : mais femme adorable '( il la 
ferre contre fon cœur ) ce n'eft pas 
affez que d'être vertueufe à fes pro- 
pres regards , il faut qu'une ame purp- 
fe décelé aux yeux d'autrui ; c'eA na 
ruifleau dont il ne fuffit pc^nt qiie les 






Hxtix {(xént faluiaires , elles doîvent 
*étHMP encore Ta cferté à leurs qual:> 
lés bienfaifentes. Il faut qu'une confl 
ÉÎence irréprochable éclate & fe mjh 
fiifefte , & qu'elle ne fe contentfr 
çoiflt de fon feul témoigtrage. 

Les careffes l«s plus tendres ftel-^ 
ïerent les adieux de Benriey ; îl par- 
tit raffuré fur l'amour & If vertu de' 
fy femme , & plein de rûnp3tienc& 
de revoler dans fes bras , & de ne' 
plus s'en féparer. 

Betty , veuve pour ainfi dire une 
féconde fois , fe trouva enceinte :* 
elle eut le malhenr de feire une chiite,^ 
& elle accoucha avant terme. L'en' 
fenr qu'elle mit an monde ne fouffrif 
point de cet accident. Il éioir de: 
toute néceffité qu'elle changeât d*' 
ifeçon de vivre. Les v'eilles & les ba&- 
ftirent interrompus.- 
■ Livrée à elle - même ; ^étty dë^- 
waCffiélancoliqit6;.le^deniierentrei- 
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tien de fog mari était refii gnri 
profondément dans fon efprit, qooi- 
gue des confeils fi fenfés n'eoffent 
produit aucun changement dans k 
t:onduite î elle ciaigntMt avec raifoa 
que fon mari n'eût été infpiré dans 
ce qu'il lui avolt dit par quelque mo- 
tif fecret de jalonfie ; la naiflknce de 
fon nouHl^ eniant l'allarmoit ; les 
circonfiances n'étoient pas ftvora- 
blés à la V W i cependant fon caraç. 
tere la ramenoit toujours à cet elpnl 
de diflipation qui ell fi contraire au» 
progrès du raifoimement , & qui e"»" 
pêche les lumières de la réSexion* 
fe fortifier & de s'étendre^ 

Betty fe trouvant par hafatdas 
fpeaade à côté d'une Dame qu'elle 
voyoit pour la première fois , entra 
en converfation avec elle ; elles w 
plurent mutuellement , «C conçurent 
l'une 8j l'autre un defir extrême « 
fc connctee & de fe voir. U D""* 
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fit les premières avances : elle vint 
chez Betty qui à fon tour , fans faire 
aucune autre information que celle 
de la demeure de l'inconnue , s'em- 
prefla de lui rendre fa vifite. 
. Uappartementdanslequeirépoufe, 
de Bentley fut reçue , étoît dépen< 
dant d'une maifon agréable , à peu 
de dîftance du Parc de St. James. 
Betty fe trouva placée près de la fe- 
nêtre i une compagnie des Gardes à 
cheval pafîant dans la me y Betty 
crut qu'elle annonçoit la préfence da 
quelques Princes de la Famille Roya- 
le ; elle vole à la fenêtre ; quelqu'un ' 
fixa les yeux de ce côté ; Betty , 
après l'avoir examiné quelques inf- 
tans, crut reconnottre le père de fon 
mari : il regarda d'abord fa Bru , £c 
portant les yeux fur la Dame qui 
étoit 'auprès d'elle, il laiiTa échapper 
un figne d'indignation , & fe retira. 
La fenune de Bentley qu'avoit dér, 
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concertée la vue de fon beau-pere-^ 
ne put foutenir ce coup ; elle fut pé* 
nétrée de douleur ; elle ne pouvoit 
ibupçonner la catife de cette efpece- 
d'infulte , âc^rentra chez elle mou- 
rante. Elle apprit enfuite que t'In- 
connue avoit été la maîtrefle d'uiu 
vieux courtifan-, & qu'elle étMt cé^ 
lebre par le nombre de fes intrigues 
mdéçentes : alors elle n'eut pas. de 
peine à- comprendre ce qui lui avoit 
mérité cette marque de méptis de la< 
part du père de fientley ; cette mal- 
heureufe aventure lui deffîlla les; 
jeux : elle réfolut de reflerrerle cer- 
cle de fes fociétés > & de vivre avec 
jlus de prudence & de circonfpec^ 
âon. 

Son filsqu'élleallaitoitellê-mêmei. 
ptenoît des forces au point qu*on ne- 
pouvoit plus diftiijguar qu'il -étoit a& 
avant'terme. Chaque regardque {Ai 
niere:attachoit.fur lui ,, étoit. acconbr 






yagné de farines ; elle attentFoit fait 
époux avec impatience , & elle craï- 
{noit dé le revoir: Après bien des^ 
projets & des irréfolutions , elle fe 
détermina à lui cacher l'âge de feit 
enfant : il avoit ûx mois quand Bent- 
ley revint de fon voyage. 

Betty reçut Ton- mari avec, des- 
tranfports de joie mêlés d'im embar* 
ras qu'elle ne pouvoit diâîmuler;- 
Qu'as-tu, ma chère Betty , lui dit- 
?? Qui peut troubler n^e bonheur t 
fe ne te vois point cette férenité quî> 
accompagne les plaifirs purs & in- 
Aocens ; un fecret fi-émiffement t'a- 
gite ?■ . . . Tu fembles repouffer meS' 
embraffemens ! ... Tu fiiis mes re~" 
gardsK.. Tu me caches des tarpes!.,^ 
Ôeiiy. . . ( Elle tombe en pleurant: 
dans fon fein ) Bentley alloit ouvrir 
fon coeur aux foreurs de h jaloufie T- 
Ibs careffes de fa femme éloignent fm 
d^fi^ce âc fes- foupçens ; iL donne-' 
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taîUe bùfers à foa enfant. La vue de 
cette touchante créature lui ^ifoit 
délirer avec plus d'empreflTement que 
jamais , une réconciliatic»i avec fon 
père ; ayant appris en arrivant qu'il 
étoit dangereufement malade , il for- 
ma le projet d'aller ie jetter à fe$ ge- 
noux ; & il promit à fa femme qu'il 
jeviendroit fouper. 

Bentley avoit plusieurs fois , au , 
milieu de fes carêmes , demandé l'âge 
de fon âls; Bfty s'étoit hâtée d'élu- 
der la queftion , & fon mari ne s'é- 
' toit pas apperçv de fon trouble & de 
{on filence à cet égard. En fortant» 
il iiit arrêté par l'hôteflfe : il n'étoit 
pas trop difpofé à s'informer fi elle 
&'étoit acquittée de fa commi0ion : 
niais les regards Se les fignes de cette 
ftmme lui firent connoître qu'elle 
avoit quelques particularités à lui 
commutûquer. Il la fiùt , elle ferme 
. la porte avec précaution ; l'inqtûé^ 
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ttide la plus cruelle agite Taine ié 
Bentley. Alors elle lui rappelle le foîn 
dont il l'avolt chargée , ( nouveaux 
coups de poignard pour un cœur ja- 
loux ) elle lui dit que c'étoit contre 
fon gré qu'elle avoit accepté une 
COtnmiâlon fi délicate ; que c'étoit 
par fes folUdtations , fes prières , 
par fon ordre exprès qu'elle avoit en- 
trepris de l'éclairer. ■— Eh ! parlez.,. 
parlez... déchirez-moi , arrachez-mt» 
. fe cœur... Ma femme... oia femme.»- 
Je fms fêchée » Monfîeur de ce que 
je vais vous apprendre : mais vous 
êtes un galant homme. — Achevez» 
fuis-je outragé ?... — Mon honneur ,, 
Monteur y me défend de vous ca- 
dierla moindre circonfiance., — H 
ùat m'inftruire de tout.. — Votre 
£]s... — Eh bien , mon fils. — II 
s*eft point venuà terme... — Qu'ai, 
je entendu ? ( & il tombe fur une 
chaUe. ) — J'ai voulu escamioer d« 
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Ipfès cet enËnt : on m'eii a touioufs 
écartée avec une hauteur infultan' 
fe. — lî ne feroit point mon fils !..,, 
Craignez de m*approcher... je ne me 
connois point... je vous ferois refTeti- 
tir ma fureur... Vous avez fait , 
Cruelle , le tourment de ma vie...- 
Et voilà pourquoi on héfitoît à me 
répondre fur l'âge de cet odieux en- 
fent... & encore on eft venu avec des- 
eareffes perfides le porter dans mon 
iéin... ce monument de liiori oppro- 
bre... de ton infidélité !... Ah ! tu vâS 
expirer de ma matn , femme coupai 
île ; je vais t'immoler toi & ce fruit 
txécrable de ta perfidie !... Je m'enî- 
Vrerai de votre fang... je me raffafie- 
rai de ce fpeâacle... ( itfait quelqiieç- 
pas pour aller à rappartementdefâi 
^mme î ITiôteffe le retient : il rentré 
& retombe mourant dans les larmes J, 
Ta pleures , malheureux X... Tu n'aS' 
jas-la force de te vengçr ?,.. Ah Maifr 
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fons f ^andonnons cette viffime â 
la honte, aine remords qiù prendront 
• ma défenfe , qui ferviront ma rage , 
qui fans cefîe lai préfenteronl & fou 
crime... & mon amour... Allons , al- 
lons trouver mon père , il l'aura tous 
mes maux , je fms aiïez puni « il me 
pardonnera , il me rendra fa ten- 
drefie. Vcôlà des effets de fa mslé- 
£âion \ 

Il vole dans ce dëfbrdre à la de- 
meure de fon père ; il monte avec . 
précipitation ; quel fpeâacle pour 
Bentley ! Ce vieillffl-d qiri venoitde 
rendre les derniers foupirs y étendu 
£ir le Ut de mort , & entouré de fa 
famille en pleurs. — Mon père I 
oui , répond un de fes frères , c*eft 
votre mariage infenfé qui a précipité 
h fin ; fes dernières paroles ont été ■ 
pour vous donner des marques de 
fon indignation. — Mon père ert 
mort avec des fentimeos de haine 
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eootre fon malheux £1$ ! — Il vous 
a deshérité. — Ah ! que me parlez- 
vous de bien , d'héritage ? Je vchoÎSm 
je venois embralTer les genoux pater- 
nels , redemander cet amour £ né- 
ceflàire à la félicité d'une ame fenfi- 
ble... Jevenoîs...mourirà fes pieds» 
Ereres dénaturés , je ne veux rien de 
vous... difputez-vous la fortune de 
mon père... fouf&ez feulement que 
j'expire ici... dans cette maifon qui 
m'a vu naître.oîi j'étois heureux- Ah 
mon père ! 11 court à fon lit ; un de fea 
oncles , qui avoit toujours aimé tcn: 
(Irement ce neveu,rarrête & le prenil 
dans fes bras ; il lui parle avec bonté, 
s'eiforce de le confoler, On lit le tef- 
tament ; Bentley , loin d'en enten- 
dre un mot , n'éloit rempli que du 
, rapport cruel dont l'hôieffe lui avoit 
percé le cœur ; il fe voyoit le jouet 
d'une femme criminelle qui l'avoit 
«rraché à fa famille , à fa fortune t ^ 
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fofv boimear ; il touchât le Imcetd 
qui pour jaaiais allcât envelopper c& 
lui à qui il devoit la vie , qui Tavoît 
élevé, 6c qu'il avoit offenfé par un 
engagement mépriTable. Quelle ima- 
ge ! il ne fortit de fa létargie mor- 
telle que lorfqu'on eût ceffé de lire. 
Bercley , c'eft le nom de cet oncle 
généreu?( » crut que l'accablement 
où U voyoii foii neveu , étoit pro- 
duit par ce qu'il veooit d'apprendre : 
fon père ne lui laiiToit qu'on feul 
shelling pour fa légitime. Cet hon- 
nête parent , attendri fur le fort de 
pentley » l'entraîne dans la chambre 
voifine 5 il cherche à jgftifier la du- ^ 
reté de fon beau-frere. — Ce n'eft 
point l'héritage de mon père que je 
regrette ; je vous l'ai dit , c'eft fa ten- 
drefle ; il me l'auroit rendue ; il nu- 
roit eu pitié de mes larmes ; je lui 
eulTe con6é tous mes chagrins. — Lq 
ççnduite dç votrç femmç n'a fait que 
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fîrriter de jout en jour... Son def- 
honneur cÛ public. - — Son deshoo* 
neur!.,. Eh !... efl-ce à moi d'en dou- 
ter î — Oui , tout Londres Ta vue 
liée de fociété avec une femme per- 
due de réputation. 

Ce nouveau trait contre Betty fit 
reffentir à Bentley une nouvelle mon; 
il embrafle fon oncle avec la fiireur 
du défefpcHr & au milieu des lân- 
glots. — Eh bien , cher & unique 
ami f tous mes malheurs vous font 
connus. Oui , j'ai déft^éi à mon pè- 
re ; j'ai formé fans fôn aveu des 
nœuds qui me lient à la perfidie , au 
crime, fai tout fait pour une femme, 
que j'adorois , que j'idolatrois ; je 
n^maginoîs d'autre fortune ^ d'autre 
bonheur que d'attacher fes regards, 
d'être à fes pieds , & vous le dirai-;e ? 
Ne puis-je me le cacher à moi-mê- 
me !.. . Elle a profité de mon alv 
fence pour me tr^r , pour me des- 






î,8i. 
honorer, pour me fùre-partager là 
honte de fa conduite ; elle a mis l'op- 
probre dans mon lit ; elle m*a aûaf- 
Ëné , fans me donner la mort , de 
mille coups de -poignard... Cet en- 
fant.,. q[ue j'ai tenu dans mon fein... 
Bentley ne peut achever j un tor- 
rent de larmes lui coupe la parole. 
Son oncle s'efforça de le retirer , 
(pour parler comme l'Autetu' An-> 
glais.) de cet abîme de, douleur ; il 
l'emmena avec lui. Ne retournei 
point auprès de TOtre femme , Kii 
dit-il , & acceptez un appartement 
chez moi ; je prendrai des melures 
avec elle , âc je l'engagerai à donner 
les mains à une fépïirittion faite à l'a;* 
ini^hle ; elle changera de nom , &c 
ne vous troublera plus. ~— ^le ne 
jne troublera plus! ... vous n'avez 
donc pas connu Tamour ! fon image, 
oui, fonimaoBreAera toujoursdans 
ce coeurû cruçlismenï déchira | Ebl 
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comment Toublier î vous la vct re* ; 
vous verrez fcs charmes... elle ne 
vous paroîtra point coupable... Si 
elle ne rétoît pas... c'eft fur une dé- 
pofition dénuée (Taurorité que je Taî 
condamnée.» Mais vous me dites 
qu*on Ta vue l'amie d*une femme 
méprifeble , cela n'eft que trop 
vrai... Betty ne m'aimoit point ! . . . 
elle en aimoit un autre... Allez , mcn 
oncle , je merepofe de tout fiM- vo- 
tre tendreffe... fur votre compaffion.« 
( Bercley fortoit ; il court après lui.) 
Elle mérite cent fois la mort ; ah ! 
peut - elle éprouver les tourmens 
qu'elle me Ëdt Ibuârir ? . . . Mais en 
perdant le nom de mon époufe. . ; 
qu'il lui refte aflez de fortune pour 
être à l'abri de findigence.» Mon on- 
cle , fi elle étoit-malbeureufe... adou- 
cirez le plus que vous pourrez le 
coup que noiu allons hii porter ; 
, dites-lui... que je raimois.h Faut-3 






qu'elle mVit trahi ? . . . Vous ne me 
reverrez plus ; je vais expirer. Corn* 
menl foutenir de pareils revers ? 

Bentley pafToit de la profonde 
'douleur à l'emporteoient du défcf- 
^oir le plus violent ; il preffoic fon 
oncle d'afler chez fa femme ; il le 
conjuroit de refter ; jamais la nature 
humaine , livrée h tous les alTauts 
du malheur , n'avolt offert un fpec- 
table plus touchant. 

Beity ignoroit , hélas ! fon afireufe 
dêftinée ; elle attendoit fon mari 
avec toute Timpatience de Tamour ; 
elle s*étoit donné la peine dp parer 
fQQ fils , daps l'intention de faire goû- 
ter'^ Bentley tput le charme de I3 
Whdreffe conjugale. Eft-i! en çffet 
pour les regards paternels un objet 
plus agréable , plus intéreflânt qu'un 
enfant qui paroiffant diflingucr l'au-^ 
leur de fes jOurs , liù fouiit avec 
t^ç naïveté i la grâce du premier, 
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^e , hâ fend Tes hras innocent 
pour le careflër & femble liû té- 
■noigoer là reconiiDînànce î Betty 
aroit même orné de âeurs la cham- 
bre où fon époux & elle dévoient 
fouper i elle contptoit les heures , 
les momens , les oûnutes ; chaque 
équipage qui paflbit dans la me , 
elle croyoit entendre celui de Bent'^ 
ley s'arrêter ; inquiétude ne tarda 
' pas à Tagiter ; fon trouble augmenta ^ 
elle ne iàvoît quelle conje£hire adop- 
ter ou rejetter... elle ne voyoit point 
Bentley ; enfin elle en reçoit une let- 
tre ; elle l'ouvre avec préàpitation, 
& y trouve les repcoches les plu$ 
ifanglans , tout le feu de la colère 6ç 
toutes tes menaces de la vengeance ; 
Betty doute quelque tems fi elle 
veille ; fon époux entre autres cho- 
fcs Taccufoit d'avoir abufe de fa con- 
fiance ; il finiflbit en difant qu'il 
jiviHt des preuves coavaioquantef 
-de 
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4e ce qtTiI avànçoit , 8c qu*efîe âe^ 

Toit pour jamsis renoncer à le voir» 
Ke plus le voiri ... Me croire cou- 
pable 1 s'écrie Betty ; eUe demeure 
immobile a accatdée ; il ne lui échap- 
{w plus tm mot : c'-eUt le filence ef- 
frayant de la grande douleur ; le fbm- 
neil fuit de lès yoix : elle les avoit 
fans cède attachés far fos enânt , 
<[ui étoit à fes côtés , & elle rinon- 
doit de Tes pleurs ; elle refiifê toute 
cfpece de nourriture ; elle ignoroit 
ce qu'étoit devemi Bentley ,& quand 
elle eut pu le voir , auroit-e'le ef^ 
peré de faire éclater fon mnocence } 
Ce ravage fbbit dans ion ame flit 
fuivi d'une lîevre violente qu'-elle 
communiqua à Ion fils. 

Il y avoit plus de huit fours que 
Sentley n'avoit vu ces deux créatn- 
tes infortunées ; fon parent Tavoit 
prelTé d'accompagner quelques - uns 
àe (es amis jkuae œaifoa de campagne 
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Jlfuée environ à une <Mance de qus> 
Tante mille. Pendant ce voyage, Ber- 
dey s'étoit chargé de faire accepter 
à Betty la réparation convenue avec 
ion neveu. Il fe rend chez elle , dans 
ce deSçin , demande à lui parler, 
dit même le lujet qui l'amené. Vous 
n'exécuterez point ce projet barbare , 
^'écrie ITiôteffe éplorée , en fe jet- 
jant à fes pieds , &c lui tendant les 
bras i Moniieur , ayez l'humanité da 
faire avertir Moniieur Bentley ; qu'il 
yiennne y qu'il accoure : vous fauve^ 
rez les jours de cette pauvre Dame ; 
peut-être n'a^t-elle plus qu'un inftant 
à vivre. Ah ! Moniieur , c'eft la.meil- 
leure aOion que vous puilTîez faire ; 
-que fon mari l'entende : elle eften 
état de fe juAiEer ; oui , elle eA iuno- 
cente ; c'eA moi , m^lheureufe y ajoi> 
te-t-elle en fe relevant , qui ai Caufé 
tous fes maux ; je fujs pénétrée dc 
^n fort i c'eft la yçrtu même , pouf* 
Âût-elle , en fondant en l/v«i$s> âe 






je Tai fotipçonnée... je l'ù accufe<..'ï 
vous la verrez , Monfieur vous alleï 
Tivoit te cœur déchiré ; entrez... Ma- 
dame , (s'adreflant à Betty J prener 
Courage ; Voici Ponclc de Monteur 
Bentley. Elle étoit expirante dans fort 
Ut, ferrant contre fon fein fon enfant 
malade, qu'elle arrofoit de fes pîeurs ; 
elle levé la tête, & comme fi elle re- 
Tenoif à la vie.- Monfieur Bentley..: 
oh eflil ?.. — Je fuis fon oncle. 
Madame , & je venoîs...'II ne peut 
achever ; il eA faîfie de compafTion ; 
i! s'aflîed à fes côtés ; enfin Bercley 
en ménageant la fituation de cette In- 
fortunée , TinAruit de ce qui a pu 
exciter la jaloufie de fon neveu ; îl 
lui parle de fon enfant. Betty ranime 
fa voix éteinte, interrompue par 
ées fanglots ; eHé fe juftîfie aux yeux 
de Bercley d'une façon ù touchante , 
fi évidente , que lui-même promet 
d'être fon médiateur auprès de fon 
jnari, D reflent le plus vif attendrir- 
Rij 






iëment ; il pleure avec ^6^, — Ter 
^eurs contente , Monfieur , car j'ap- 
proche du terme de mes malheurs » 
puirque j'aî pu vous convaincre de 
mon innocence , & q"C vous pren- 
drez la peine de défendre ma mé- 
moire , & de me protéger auprès dé- 
mon époux. Si je pouvois i&voir en- 
core avant que de quitter la vie , je 
lui demanderois grâce pour ce mal- 
heureux enfant... qui Im rappelleroifi 
quelquefois la mère.» ( fie fes fanglots- 
tedoublent ) que vois-je ^. . - Mon- 
fieur... fecourez-motk.. non fils... it 
<xpire....cher eniànr..* 

Elle fe précipite avec des eris fur 
cette innocente créature , colle fm 
^KHiche fur fa bouche glacée; on di- 
^ poit que cette malheureufemere veut 
liû ■ donner fon^ amc , c'eff la 6ireur 
même du défefpoir. Bercley ne peut 
Soutenir ce tableau de défolfttion : it 
fort en recommandant fortement 
Betty k. Thôteffe ,. fie eti lui «UJàaft 
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qu'il court chercher fon neveu à la 
campagne , Se le ramener dans le 
ièin de fon époufe. 

Betty étbit tombée dans un éva- 
nouiflement qui allarma pour Ces! 
jours ; rhôteffe profite de Cet inftânf 
pour lui retirer cet enfant , dont U. 
vue ne pouvoit qu'augmenter la dou- 
leur. — - Vous ne m'enlèverez point 
mon enfant : il reliera à mes côtés... 
dans mon cœur... jiifqu'aii moment 
qui nous réunira tous deux; ( Elle le 
couvre de balfers & de larmes, j Cher 
enfant... il n'eft donc plus !... ( après 
vn long filence ) il eft heureux... il a 
peu vécu ; je vais bientôt le rejoin- 
dre... Mais je ne vois point ce géné- 
reux parent de mon mari... hélaS't* 
tout m'abandonne , tout ! il n'y a - 
que vous ( dit-elle à rhôtefle en lui 
préfentant la main ) vous feule ftir la 
terre qui aurez la complaifance de me 
l'endre les derniers devoirs... Ayez 
foin, jevoujprie, que Ton mette/ 
Riij 






fprès ma' mort , mon eaâar dtoi: 
mon cercueil... qu'on. 1» mette dans* 
mes bras. — Ah ÎMadame ,■ écartez^ 
cette terrible itnaga , efperez tout dm 
ciel ; Moniteur Bentley va venir :: 
fon parent qui eftâtouchédevotre- 
état , ne: vous a quittée que pour 
Taller chercher. Confolez-vous, tout 
Tousrendra jtiAice. — ^ Il n'eil plus- 
tems i c'eA de Dieu feul que j'attends- 
itette judice... que lès hommes m'oot- 
redifée... Maisi,, je ne verrai plus> 
mon-mari !.... fon oncle ne lui dirai 
pas. tout, ce qu'il me fait- fouffrir. ■ .. 
gu'onlui porte vite ma lettre... Ah!: 
^il pouvoit arriver avant que j'ex^ 
pire,, û je- pouvois encore luidiren.- 
«ombien il m'«Acher.... 

LliôtelTe. foutient dans les brar- 
cette malheureufe femme, qui vingtt 
foiS' quittoit la plume , & vingt' fbil- 
ûi reprenoit en levant les yeux aui 
ùsl' ^ &. les reportant; fur Le papier-' 
teempé deiês^latmes. .Cal^éciica^ 
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Kinr dès efibrts , e& achevé. Un Exr 
prè« rend à Bentley cette lettre. 

« Je lais tout ; je fais que les appa^- 
» rences ont été contre moi , & jv 
» n'ai rien â me reprocher ;- votre-' 
» oocle vouS'Confîera deS' détails qui- 
» ne vous- laifferont rien à defirer' 
» pour ma'juftiBcation. Je neveux',, 
)* je ne puis vous parler que de moa^ 
M amour j-vous n'êtes jamais forti de-' 
«mon cœur; je ne vous ai jamaiS' 
» of&nfé , je vous ai toujours aimé ,, 
» Se., vous me faites mourir... Je-- 
)» vous pardonne... je vous aimera' 
t* jufques dans le tombeau... mes mal- 
» heurs font comblés. Le cher enfant,, 
H dont la naiffance ni'-a été C fimefle,. 
I» a cefle de vivre ; je ne fuis pluS' 
i*mere, Bentley !—. je n'embrafle-* 
» plus qu'un< cadavre , une miféra-- 
w-ble viâime de mes imprudences ,, 
»-de meS' indifcrétions...-& de votre: 
»-injufle ial(>ufie... Mais ce n'eft pointe 
ftfTQusq^e; j^ dcùsaccufer ; j'a toutt 
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S &it ; je fuis ta feule coupable. Ma 
)f mort vengera celle de ma mère i 
» elle m'avoit prédit ces coups qui 
M m'alfeffinent aujourd'hui i hélas ! 
w je n'ai ouvert les yeux , que lort» 
a qu'ils vont être fermés pour ja- 
» mais ! • . . La force m'abandonnes 
M je vous'fupplie... je vous conjure 
» de vous hâter de me voir... que- 
» vous puifliez du moins goûter la fa- 
» tisfaâion de m'entèndre attefter 
a mon innocence ; qu'elle, éijate 
tt dans mon dernier foupir... 'Venez 
n cher Se malheureux époux y ce 
»» nom arrête mon ame expirante , 
tt venei fceller notre réconciliation 
M furmes lèvres , tandis qu'elles font 
» fufceptibles de fentiment. , . Bent- 
» ley » cher Bentley... je ne vous 
» verrai point ! le friflbo de la mort 
w me faifit.» Toute ma vie fiiit de 
X mes yeux , -s'évanouit comme une 
» ombre ; le rideau de réternité fe 
A ieve. Adieu.,, adieu pour toujours..* 
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i> Vous vïendm.^ je ne iëraî pTnK*« 
I» laifTez couler vos larmes fur met 
i> trilles rcfles. . . Nommevnioi en* 
» core votre ëpoufc... dites moi quv 
p vous me pardonnez-, que von» 
»t m'aimez ; mettez votre main fur 
ti mon ceeur: il fentira- encore cet 
n témoignage» de tendreffe... vou» 
n me regretterez... >'expiFe av« ccb 
» te idée confolante. » 

Bentley n'a pas achevé la leâurtt' 
4t cette lettre , qull s'elancc , prend 
ics ehevwx de pofte , Se eD.mmn» 
de ùx heures arrive , ou plutôt volfr 
i la demeure de l'on épotife. -^ Ois 
cft - elTe ? Où eltma diere Betty f.» 
Que je la voie , que je tombe à (A 
pieds... Dieux ! il fe prédpitè fur le- 
corps de fa femme. Comment 5*offi«^ 
t-eUe à fa vue } Touchant à fon der- 
nier moment, tenant £bn enfant d'u- 
ne main défaillante ^ n'entendant 
plus ,. ne voyant plus.. Il l'appelle- 
■ncoze t^ la prefle contre fon fda 
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avec le cri de Fâmoiir & de la doo^ 
leur i elle rouvre les yeux , luii ferrr- 
la main , lui jette un long regara , Sc 
meurt en laiflant retomber fa tête 
dans les bras de fon malheureux 
époux. / 

On arrache Bentley de cet aflreuk 
fëjour i il vit , mais privé de la rai- 
son ^-j&irieux , ne prononçant que le 
nom de Betty , & enfermé dans une 
maifon de force , où au bout de deux 
ans , il finit fa trifle deftinée. Exem- 
ple touchant des fuites de Timpraw 
dence , de la jalpulie , & du pen- 
chant trop facile à céder aux foup- 
' çons. 

Itn dufrtmUr Folumt, 
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